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— Déménagement. — 



Le même jour, !e premier consul, resté avec 
Bourrienne, lui avait dicté l’ordre suivant, 
adressé à la garde des consuls et à l’armée : 

« Washington est mort! Ce grand homme 
s’est battu contre la tyrannie ; il a consolidé la 
liberté de l’Amérique; sa mémoire sera tou- 
jours chère au peuple français comme à tous les 
hommes libres des deux mondes, et spécialement 
aux soldats français qui, comme lui et les soldats 

TOME V. 1 
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américains, se battirent pour la liberté et l’éga- 
lité; en conséquence, le premier consul ordonne 
que, pendant dix jours, des crêpes noirs seront 
suspendus à tous les drapeaux et à tous les gui- 
dons de la République. » 

Mais le premier consul ne comptait point se 
borner à cet ordre du jour. 

Parmi les moyens destinés à faciliter son pas- 
sage du Luxembourg aux Tuileries, figurait une 
de ces fêtes par lesquelles il savait si bien, non- 
seulement amuser les yeux, mais encore pénétrer 
les esprits; cette fêle devait avoir lieu aux Inva- 
lides, ou plutôt, comme on disait alors, au 
temple de Mars : il s’agissait tout à la fois 
d’inaugurer le buste de Washington, et de rece- 
voir des mains du générai Lannes les drapeaux 
d’Aboukir. 

C’était là une de ces combinaisons comme 
Bonaparte les comprenait, un éclair tiré du 
choc de deux contrastes. 

Ainsi il prenait un grand homme au monde 
nouveau , une victoire au vieux monde, et il 
ombrageait la jeune Amérique avec les palmes 
de Thèbes et de Memphis ! 

Au jour fixé pour la cérémonie, six mille 
hommes de cavalerie étaient échelonnés du 
Luxembourg aux Invalides. 
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À huit heures, Bonaparte monta à cheval dans 
la grande cour du palais consulaire, et, par la 
rue de Tournon, se dirigea vers les quais, ac- 
compagné d’un état-major de généraux dont le 
plus vieux n’avait pas trente cinq ans. 

Lannes marchait en tête; derrière lui, soixante 
guides portaient les soixante drapeaux conquis; 
puis venait Bonaparte, de deux longueurs de 
cheval en avant de son état-major. 

Le ministre de la, guerre, Berlhier, attendait 
le cortège sous le dôme du temple; il était ap- 
puyé à une statue de Mars au repos; tous les mi- 
nistres et conseillers d’Etat se groupaient autour 
de lui. Aux colonnes soutenant la voûle étaient 
suspendus déjà les drapeaux de Denain et de 
Fontenoy et ceux de la première campagne d’I- 
talie; deux invalides centenaires, qui avaient " 
combattu aux côtés du maréchal de Saxe, se te- 
naient, l’un à la gauche, l’autre à la droite de 
Berlhier, comme des cariatides des anciens jours 
regardant par -dessus la cime des siècles ; enfin, 
à droite sur une estrade, était posé le buste de 
Washington que l’on devait ombrager avec les 
drapeaux d’Aboukir. — Sur une autre estrade, 
en face de celle-là, était le fauteuil de Bonaparte. 

Le long des bas-côtés du temple s’élevaient 
des amphithéâtres où toute la société élégante de 
Paris — celle du moins qui se ralliait à l’ordre 
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d’idées que l’on fêlait dans ce grand jour — était 
venue prendre place. 

A l'apparition des drapeaux, des fanfares mili- 
taires firent éclater leurs notes cuivrées sous les 
voûtes du temple. 

Lannes entra le premier, et fit un signe aux 
guides, qui, montant deux à deux les degrés de 
l’estrade, passèrent les hampes des drapeaux 
dans les tenons préparés d’avance. 

Pendant ce temps, Bonaparte avait, au milieu 
des applaudissements, pris place dans son fau- 
teuil. 

Alors, Lannes s’avança vers le ministre de 
la guerre, et, de cette voix puissante qui savait 
si bien crier : « En avant! » sur les champs de 
bataille : 

— Citoyen ministre, dit-il, voici tous les 
drapeaux de l’armée ottomane, détruite sous vos 
yeux à Aboukir. L’armée d’Égypte, après avoir 
traversé des déserts brûlants, triomphé de la 
faim et de la soif, se trouve devant un ennemi 
fier de son nombre et de ses succès, et qui croit 
voir une proie facile dans nos troupes, exténuées 
par la fatigue et par des combats sans cesse re- 
naissants; il ignore que le soldat français est 
plus grand parce qu’il sait souffrir que parce qu’il 
sait vaincre, et que son courage s’irrite et s’ac- 
croît avec le danger. Trois mille Français, vous 
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le savez, fondent alors sur dix-huit raille bar- 
bares, les enfoncent, les renversent, les serrent 
entre leurs rangs et la mer, et la terreur que nos 
baïonnettes inspirent est telle, que les musul- 
mans, forcés à choisir leur mort, se précipitent 
dans les abîmes de la Méditerranée. 

» Dans celle journée mémorable furent pesés les 
destins de l’Égypte, de la France et de l’Europe, 
sauvés par votre courage. 

» Puissances coalisées, si vous osiez violer le 
territoire de la France et que le général qui nous 
fut rendu par la victoire d’Aboukir fît un appel à 
la nation, puissances coalisées, vos succès vous * 
seraient plus funestes que des revers! Quel Fran- 
çais ne voudrait encore vaincre sous les drapeaux 
du premier consul, ou faire sous lui l’apprentis- 
sage de la gloire? » 

Puis, s’adressant aux Invalides, auxquels la 
tribune du fond avait été réservee tout entière. 

— El vous, conlinua-l-il d’une voix plus forte, 
vous braves vétérans, honorables victimes du 
sort des combats, vous ne seriez pas les der- 
niers à voler sous les ordres de celui qui console 
vos malheurs et votre gloire, et qui place au mi- 
lieu de vous et sous votre garde ces trophées con- 
quis par votre valeur! Ah ! je le sais, braves vété- 
rans, vous brûlez de sacrifier la moitié de la vie 
qui vous reste pour votre patrie et votre liberté ! » 
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Cel échantillon de l’éloquence militaire du 
vainqueur de Montebello fut criblé d’applau- 
dissements; trois fois le ministre de la guerre 
essaya de lui répondre, trois fois les bravos re- 
naissants lui coupèrent la parole; enfin le silence 
se fit et Berthier s’exprima en ces termes : 

— Élever aux bords de la Seine des trophées 
conquis sur les rives du Nil; suspendre aux 
voûtes de nos temples, à côté des drapeaux de 
Vienne, de Pélersbourg et de Londres, les dra- 
peaux bénis dans les mosquées de Byzance et du 
Caire; les voir ici présentés à la patrie par les 
mêmes guerriers, jeunes d’années, vieux de 
gloire, que la victoire a si souvent couronnés, 
c’est ce qui n’appartient qu’à la France républi- 
caine. 

» Ce n’est là, d’ailleurs, qu’une partie de ce 
qu’a fait, à la fleur de son âge, ce héros qui, 
couvert des lauriers d’Europe, se montra vain- 
queur devant ces pyramides du bout desquelles 
quarante siècles le contemplaient, affranchissant 
par la victoire la terre natale des arts, et venant 
y reporter, entouré de savants et de guerriers, 
les lumières de la civilisation. 

» Soldats, déposez dans ce temple des vertus . 
guerrières, ces enseignes du croissant, enlevées 
sur les rochers de Canope par trois mille Fran- 
çais à dix-huit mille guerriers aussi braves que 
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barbares; qu’elles y conservent le souvenir de 
cette expédition célèbre dont le but et le succès 
v semblent absoudre la guerre des maux qu’elle 
cause; qu’elles y attestent, non la bravoure du 
soldat français, l’univers entier en retentit, mais 
son inaltérable constance, mais son dévouement 
sublime; que la vue de ces drapeaux vous ré- 
jouisse et vous console, vous, guerriers, dont 
les corps, glorieusement mutilés dans les champs 
de l’honneur, ne permettent plus à votre cou- 
rage que des vœux et des souvenirs; que, du 
haut de ces voûtes, ces enseignes proclament aux 
ennemis du peuple français l’influence du génie, 
la valeur des héros qui les conquirent, et leur 
présagent aussi tous les malheurs de la guerre 
s’ils restent sourds à la voix qui leur offre la paix; 
oui, s’ils veulent la guerre nous la ferons, et 
nous la ferons terrible! 

» La patrie, satisfaite, contemple l’armée d’O- 
rient avec un sentiment d’orgueil. 

» Celte invincible armée apprendra avec joie 
que les braves qui vainquirent avec elle aient été 
son organe ; elle est certaine que le premier con- 
sul veille sur les enfants de la gloire; elle saura 
qu’elle est l’objet des plus vives sollicitudes de 
la République; elle saura que nous l’avons ho- 
norée dans nos temples, en attendant que nous 
imitions, s’il le faut, dans les champs de l’Eu- 
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rope tant de vertus guerrières que nous avons 
vu déployer dans les déserts brûlants de l’Afri- 
que et {le l’Asie. 

» Venez en son nom, intrépide général ! venez, 
au nom de tous ces héros au milieu desquels 
vous vous montrez, recevoir dans cet embrasse- 
ment le gage de la reconnaissance nationale. 

» Mais, au moment de ressaisir les armes pro- 
tectrices de notre indépendance, si l’aveugle fu- 
reur des rois refuse au monde la paix que nous 
lui offrons, jetons, mes camarades, un rameau de 
laurier sur les cendres de Washington; de ce 
héros qui affranchit l’Amérique du joug des 
ennemis les plus implacables de notre liberté, et 
que son ombre illustre nous montre au delà du 
tombeau la gloire qui accompagne la mémoire 
des libérateurs de la patrie ! » 

Bonaparte descenditdeson estrade, et, au nom 
de la France, fut embrassé par Berthier. 

M. de Fontanes, chargé de prononcer l’éloge 
de Washington, laissa courtoisement s’écouler 
jusqu’à la dernière goutte le torrent d’applaudis- 
sements qui semblait tomber par cascade de 
l’immense amphithéâtre. 

Au milieu de ces glorieuses individualités, 
M. de Fontanes était une curiosité moitié poli- 
tique, moitié littéraire. 

Après le 18 fructidor, il avait été proscrit 
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avec Suard et Laharpe ; mais, parfaitement caché 
chez un de ses amis, ne sortant que le soir, il 
avait trouvé moyen de ne pas quitter Paris. 

Un accident impossible à prévoir l’avait dé- 
noncé. 

Renversé sur la place du Carrousel par un ca- 
briolet dont le cheval s’était emporté, il fut re- 
connu par un agent de police qui était accouru ù 
son aide. Cependant Fouché, prévenu non-seule- 
ment de sa présence à Paris, mais encore de la re- 
traite qu’il habitait, fil semblant dcncrien savoir. 

Quelques jours après le 18 brumaire, Maret, 
qui fut depuis duc de Bassano, Laplace, qui resta 
tout simplement un homme de science, et Ré- 
gnault de Saint-Jean-d’Angély, qui mourut fou, 
parlèrent au premier consul de M. de Fontanes 
et de sa présence à Paris. 

— Présentez-le-moi, répondit simplement le 
premier consul. 

M. de Fontanes fut présentéù Bonaparte, qui, 
connaissant ce caractère souple et cette éloquence 
adroitement louangeuse, l’avait choisi pour faire 
l’éloge de Washington et peut-être bien un peu 
le sien en même temps. 

Le discours de M. de Fontanes fut Irop long 
pour que nous le rapportions ici; mais ce que 
nous pouvons dire, c’est qu’il fut tel que le dési- 
rait Bonaparte. 

TOME V. 2 
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Le soir, il y eul grande réception au Luxem- 
bourg. Pendant la cérémonie, le bruit avait 
couru d’une installation probable du premier 
consul aux Tuileries; les plus hardis ou les plus 
curieux en hasardèrent quelques mots à José- 
phine; mais la pauvre femme, qui avait encore 
sous les yeux la charrette et l’échafaud de Marie- 
Antoinette, répugnait instinctivement à tout ce 
qui la pouvait rapprocher de la royauté; elle 
hésitait donc à répondre, renvoyant les question- 
neurs à son mari. 

Puis il y avait une autre nouvelle qui com- 
mençait à circuler et qui faisait contre-poids à 
la première. 

Murat avait demandé en mariage mademoiselle 
Caroline Bonaparte. 

Or, ce mariage, s’il devait se faire, ne se fai- 
sait pas tout seul. 

Bonaparte avait eu un moment de brouille, 
nous devrions dire une année de brouille, avec 
celui qui aspirait à l’honneur de devenir son 
beau-frère. 

Le motif de celle brouille va paraître un peu 
bien étrange à nos lecteurs. 

Murat, le lion de l’armée, Murat, dont le cou- 
rage est devenu proverbial, Murat, que l’on don- 
nerait à un sculpteur comme le modèle à prendre 
pour la statue du dieu de la guerre, Murat, un 
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jour qu’il avait mal dormi ou mal déjeuné, avait 
eu une défaillance. 

C’était devant Mantoue, dans laquelle Wurm- 
ser, après la bataille de Rivoli, avait été forcé 
de s’enfermer avec vingt-huit mille hommes. Le 
général Mioilis, avec quatre mille seulement, de- 
vait maintenir le blocus de la place; or, pendant 
une sortie que tentaient les Autrichiens, Murat, 
à la tête de cinq cents hommes, reçut ordre d'en 
charger trois mille. 

Murat chargea, mais mollement. 

Bonaparte, dont il était l’aide de camp, en fut 
tellement irrité, qu’il l’éloigna de sa personne. 

Ce fut pour Murat un désespoir d’autant plus 
grand, que, dès celle époque, il avait le désir, 
sinon l’espoir, de devenir le beau-frère de son gé- 
néral : il était amoureux de Caroline Bonaparte. 

Comment cet amour lui était-il venu ? 

Nous le dirons en deux mots. 

Peut-être ceux qui lisent chacun de nos livres 
isolément s’étonnent-ils que nous appuyions par- 
fois sur certains détails qui semblent un peu 
étendus pour le livre même dans lequel ils se 
trouvent. 

C’est que nous ne faisons pas un livre isolé; 
mais, comme nous l’avons dit déjà, nous remplis- 
sons ou nous essayons de remplir un cadre im- 
mense. 
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Pour nous, la présence de nos personnages 
n’est point limitée à l’apparition qu’ils font dans 
un livre : celui que vous voyez aide de camp 
dans cet ouvrage, vous le retrouverez roi dans 
un second, proscrit et fusillé dans un troisième. 

* Balzac a fait une grande et belle œuvre à cent 
faces, intitulée la Comédie humaine. 

Notre œuvre, à nous, commencée en même 
temps que la sienne, mais que nous ne qualifions 
pas, bien entendu, peut s’intituler le Drame de 
la France. 

Revenons à Murat. 

Disons comment cet amour, qui influa d’une 
façon si glorieuse et peut-être si fatale sur sa 
destinée, lui était venu. 

Murat, en 4796, avait été envoyé à Paris et 
chargé de présenter au Directoire les drapeaux 
pris par l’armée française aux combats de Dego et 
de Mondovi ; pendant ce voyage, il fit la connais- 
sance de madame Bonaparte et de madame Tal- 
lien. 

Chez madame Bonaparte, il retrouva made- 
moiselle Caroline Bonaparte. 

Nous disons retrouva, car ce n’était point la 
première fois qu’il rencontrait celle avec laquelle 
il devait partager la couronue de Naples : il 
l’avait déjà vue à Rome chez son frère Joseph, 
et, là, malgré la rivalité d’un jeune et beau 
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prince romain, il avait été remarqué par elle. 

Les trois femmes se réunirent et obtinrent du 
Directoire le grade de général de brigade pour 
Murat. 

Murat retourna à l’armée d’Italie, plus amou- 
reux que jamais de mademoiselle Bonaparte, et, 
malgré son grade de général de brigade, solli- 
cita et obtint la faveur immense pour lui de 
rester aide de camp du général en chef. 

Par malheur, arriva celle fatale sortie deMan- 
toue, à la suite de laquelle il tomba dans la dis- 
grâce de Bonaparte. 

Cette disgrâce eut un instant tous les carac- 
tères d’une véritable inimitié. 

Bonaparte le remercia de ses services comme 
aide de camp et le plaça dans la division de Neille, 
puis dans celle de Baraguay-d'Hilliers. 

Il en résulta que, quand Bonaparte revint à 
Paris après le traité de Tolentino, Murat ne fut 
pas du voyage. 

Ce n’était point l’affaire du Iriumféminat qui 
avait pris sous sa protection le jeune général de 
brigade. 

Les trois belles solliciteuses se mirent en cam- 
pagne, et, comme il était question de l’expédition 
d’Égypte, elles obtinrent du ministère de la 
guerre que Mural fît partie de l’expédition. 

ïl s’embarqua sur ie même bâtiment que Bona- 
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parte, c’est-à-dire à bord de l’Orient, mais pas 
une seule fois pendant la traversée Bonaparte ne 
lui adressa la parole. 

Débarqué à Alexandrie, Murat ne put d’abord 
rompre la barrière de glace qui le séparait de 
son général, lequel, pour l’éloigner de lui plutôt 
encore que pour lui donner l’occasion de se si- 
gnaler, l’opposa à Mourad-Bey. 

Mais, dans cette campagne, Murat fit de tels 
prodiges de valeur; il effaça, par de telles témé- 
rités, le souvenir d’un moment de mollesse; il 
chargea si intrépidement, si follement à Abou- 
kir, que Bonaparte n’eût pas le courage de lui 
garder plus longtemps rancune. 

En conséquence, Murat était revenu en France 
avec Bonaparte; Mural avait puissamment coo- 
péré au 18 et surtout au 19 brumaire; Mural 
était donc rentré en pleine faveur, et, comme 
preuve de celle faveur, avait reçu le commande- 
* ment de la garde des consuls. 

Il avait cru que c’était le moment de faire 
l’aveu de son amour pour mademoiselle Bona- 
parte, amour parfaitement connu de Joséphine, 
qui l’avait favorisé. 

Joséphine avait eu deux raisons pour cela. 

D’abord, elle était femme dans toute la char- 
mante acception du mot, c’est-à-dire que toutes 
les douces .passions de la femme lui étaient sym- 
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palhiques ; Joachim aimait Caroline, Caroline 
aimait Mural, c’était déjà chose suilisante pour 
qu’elle protégeât cet amour. 

Puis Joséphine était délestée des frères de 
Bonaparte; elle avait des ennemis acharnés dans 
Joseph et Lucien; elle n’était pas fâchée de se 
faire deux amis dévoués dans Mural et Caroline. 

Elle encouragea donc Mural à s’ouvrir à Bo- 
naparte. 

Trois jours avant la cérémonie que nous avons 
racontée plus haut, Murat était donc entré dans 
le cabinet de Bonaparte, et, après de longues 
hésitations et des détours sans fin, il en était 
arrivé à lui exposer sa demande. 

Selon toute probabilité, cet amour des deux 
jeunes gens l’un pour l’autre n’était point une 
nouvelle pour le premier consul. 

Celui-ci accueillit l’ouverture avec une gravité 
sévère et se contenta de répondre qu’il y son- 
gerait. 

La chose méritait que l’on y songeât, en effet : 
Bonaparte était issu d’une famille noble, Murat 
était fils d’un aubergiste. Celle alliance, dans 
un pareil moment, avait une grande significa- 
tion. 

Le premier consul, malgré la noblesse de sa 
familje, malgré le rang élevé qu’il avait conquis, 
était-il , non-seulement assez républicain, mais 



Digitized by Google 




20 LES COMPAGNONS DE JÊHD. 

encore assez démocrate pour mêler son sang à 
un sang roturier? 

11 ne réfléchit pas longtemps : son sens si 
profondément droit, son esprit si parfaitement 
logique lui dirent qu’il avait tout intérêt à le 
faire, et, le jour même, il donna son consente- 
ment au mariage de Mural et de Caroline. 

Les deux nouvelles de ce mariage et du dé- 
ménagement pour les Tuileries furent donc lan- 
cées en même temps dans le public; l’une devait 
servir de contre-poids à l’autre. 

Le premier consul allait occuper la résidence 
des anciens rois, coucher dans le lit des Bour- 
bons, comme on disait à cette époque; mais il 
donnait sa sœur au fils d’un aubergiste! 

Maintenant, quelle dot apportait au héros 
d’Aboukir la future reine de Naples? 

Trente mille francs en argent et un collier de 
diamants que le premier consul prenait à sa 
femme, étant trop pauvre pour en acheter un. 
— Cela faisait un peu grimacer Joséphine, qui 
tenait fort à son collier de diamants; mais cela 
répondait victorieusement à ceux qui disaient 
que Bonaparte avait fait sa fortune en Italie; et 
puis pourquoi Joséphine avait- elle pris si fort 
à cœur les intérêts des futurs époux! Elle avait 
voulu le mariage, elle devait contribuer à la dot. 

Il résulta de celle habile combinaison que, le 
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jour où les consuls quittèrent le Luxembourg 
(30 pluviôse an vm) pour se rendre au palais 
du gouvernement, z scortéspar le fils d’un auber- 
giste devenu beau-frère de Bonaparte, ceux qui 
virent passer le cortège ne songèrent qu’à l’ad- 
mirer et à l’applaudir. 

Et, en effet, c’étaient des cortèges admirables 
et dignes d’applaudissements que ceux qui avaient 
à leur tête un homme comme Bonaparte et dans 
leurs rangs des hommes comme Mural, comme 
Moreau, comme Brune, comme Lannes, comme 
Junot, comme Duroc, comme Augereau et comme 
Masséna. 

Une grande revue était commandée pour ce 
jour-là, dans la cour du Carrousel; madame Bo- 
naparte devait y assister, non pas du balcon de 
l’horloge, le balcon de l’horloge était trop royal, 
mais des appartements occupés par Lebrun, 
c’est-à-dire du pavillon de Flore. 

Bonaparte partit à une heure précise du palais 
du Luxembourg, escorté de trois mille hommes 
d’élite, au nombre desquels le superbe régiment 
des guides, créé depuis trois ans, à propos d’un 
danger couru par Bonaparte dans ses campagnes 
d’Italie : après le passage du Mincio, il se repo- 
sait, harassé de fatigue, dans un petit château, 
et se disposait à y prendre un bain, quand un 
détachement autrichien, en fuite et se trompant 
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de direction, envahit le château, gardé par les 
sentinelles seulement; Bonaparte n’avait eu que 
le temps de s’enfuir en chemise! 

Un embarras qui mérite la peine d’être rap- 
porté s’était présenté le malin de celte journée 
du 30 pluviôse. 

Les généraux avaient bien leurs chevaux, les 
ministres leurs voitures ; mais les autres fonc- 
tionnaires n’avaient point encore jugé opportun 
de faire une pareille dépense. 

Les voitures manquaient donc. 

On y suppléa en louant des h'acres dont on 
couvrit les numéros avec du papier de la même 
couleur que la caisse. 

La voiture seule du premier consul était atte- 
lée de six chevaux blancs; mais, comme les trois 
consuls étaient dans la même voiture, Bonaparte 
et Cambacérès au fond, Lebrun sur le devant, 
ce n’était, à tout prendre, que deux chevaux par 
consul. 

D’ailleurs, ces six chevaux blancs, donnés 
par l’empereur François au général en chef 
Bonaparte après le traité de Campo-Formio, 
n’étaienl-ils pas eux-mèmes un trophée? 

La voiture traversa une partie de Paris en 
suivant la rue de Thionville, le quai Voltaire et 
le pont Royal. 

A partir du guichet du Carrousel jusqu’à la 
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grande porte des Tuileries, la garde des consuls 
formait la haie. 

En passant sous la porte du guichet, Bona- 
parte leva la tête et lut l’inscription qui s’y trou- 
vait. 

Celte inscription était conçue en ces termes : 
10 août 1792. 

LA ROYAUTÉ EST ABOLIE EN FRANCK 
ET NE SE RELÈVERA JAMAIS. 

Un imperceptible sourire contracta les lèvres 
du premier consul. 

A la porte des Tuileries, Bonaparte descendit 
de voiture et sauta en selle pour passer la troupe 
en revue. 

Lorsqu’on le vil sur son cheval de bataille, 
les applaudissements éclatèrent de tous les côtés. 

La revue terminée, il vint se placer en avant 
du pavillon de l’horloge, ayant Murat à sa droite, 
Lannes à sa gauche, et derrière lui tout le glo- 
rieux état-major de l’armée d’Italie. 

Alors le défilé commença. 

Là, il trouva une de ces inspirations qui se 
gravaient profondément dans le cœur du soldat. 

Quand passèrent devant lui les drapeaux de 
la 96 e , de la 30 e et de la 33 e demi-brigade, 
voyant ces drapeaux qui ne présentaient plus 
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qu’un bâton surmonté de quelques lambeaux 
criblés de balles et noircis par la poudre, il ôta 
son chapeau et s’inclina. 

Puis, le défilé achevé, il descendit de cheval 
et monta d’un pied hardi l’escalier des Valois et 
des Bourbons. 

Le soir, quand il se retrouva seul avec Bour- 
rienne : 

— Eh bien, général, lui demanda celui-ci, 
êtes-vous content? 

— Oui, répondit vaguement Bonaparte; tout 
s’est bien passé, n’est-ce pas? 

— A merveille ! 

— Je vous ai vu près de madame Bonaparte 
à la fenêtre du rez-de-chaussée du pavillon de 
Flore. 

— Moi aussi, je vous ai vu, général : vous 
lisiez l’inscription du guichet du Carrousel. 

— Oui, dit Bonaparte : 10 août 1792. La 
royauté est abolie en France , et ne se relèvera 
jamais. 

— Faut-il la faire enlever, général? demanda 
Bourricnne. 

— Inutile, répondit le premier consul, elle 
tombera bien toute seule. 

Puis, avec un soupir : 

— Savez-vous, Bourrienne, l’homme qui m’a 
manqué aujourd’hui? demanda-t-il. 
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— Non, général. 

— Roland... Que diable peut-il faire, qu’il ne 
nous donne pas de ses nouvelles ? 

Ce que faisait Roland, nous allons le savoir. 



H 



— Le chercheur de piste. — 



Le lecteur n’a pas oublié dans quelle situation 
l’escorte du 7 e chasseurs avait retrouvé la malle- 
poste de Chambéry. 

La première chose dont on s’occupa fut de 
chercher l’obstacle qui s’opposait à la sortie de 
Roland ; on reconnut la présence d’un cadenas, 
on brisa la portière. 

Roland bondit hors de la voiture comme un 

» 

tigre hors de sa cage. 

Nous avons dit que la terre était couverte de 
neige. 

Roland, chasseur et soldat, n’avait qu’une 
idée : c’était de suivre à la piste les compagnons 
de Jéhu. 
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Il les avait vus s’enfoncer dans la direction de 
Thoissey; mais il avait pensé qu’ils n’avaient pu 
suivre cette direction, puisque entre cette petite 
ville et eux coulait la Saône, et qu’il n’y avait de 
ponts pour traverser la rivière qu’à Belleville et 
à Mâcon. 

Il donna l’ordre à l’escorte et au conducteur 
de PalteiKlre sur la grande route, et, à pied, 
s’enfonça seul, sans songer même à recharger ses 
pistolets, sur les traces de Morgan et de ses 
compagnons. 

Il ne s’était pas trompé : à un quart de lieue 
de la route, les fugitifs avaient trouvé la Saône; 
là ils s’étaient arrêtés, avaient délibéré un in- 
stant, — on le voyaitau piétinement des chevaux; 
— puis ils s’étaient séparés en deux troupes : 
l’une avait remonté la rivière du côté de Mâcon, 
l’autre l’avait descendue du côté de Belleville. 

Cette division avait eu pour but évident de 
jeter dans le doute ceux qui les poursuivraient, 
s’ils étaient poursuivis. 

Roland avait entendu le cri de ralliement du 
chef : « Demain soir,pù vous savez. » 

Il ne doutait donc pas que, quelle que fût la 
piste qu’il suivît, soit celle qui remontait, soit 
celle qui- descendait la Saône, elle ne le con- 
duisît — si la neige ne fondait pas trop vile — 
au lieu du rendez-vous, puisque, soit réunis, 
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soit séparément, les compagnons de Jéhu devaient 
aboutir au même but. 

Il revint, suivant ses propres traces, ordonna 
au conducteur de passer les bottes abandonnées 
sur la grande route par le faux postillon, de 
monter à cheval et de conduire la malle jusqu’au 
prochain relais, c’est-à-dire jusqu’à Belleville; 
le maréchal des logis des chasseurs et quatre 
chasseurs sachant écrire devaient accompagner 
le conducteur pour signer avec lui au procès- 
verbal. 

Défenseabsolue de faire mention de lui, Ro- 
land, ni de ce qu’il était devenu, rien ne devant 
mettre les détrousseurs de diligences en éveil 
sur ses projets futurs. 

Le reste de l’escorte ramènerait le corps du 
chef de brigade à Mâcon, et ferait, de son côté, 
un procès-verbal qui concorderait avec celui du 
conducteur, et dans lequel il ne serait pas plus 
question de Roland que dans l’autre. 

Ces ordres donnés, le jeune homme démonta 
un chasseur, choisissant dans toute l’escorte le 
cheval qui lui paraissait le plus solide; puis il 
rechargea ses pistolets, qu’il mit dans les fontes 
de sa selle à la place des pistolets d’arçon du 
chasseur démonté. 

Après quoi, promettant au conducteur et aux 
soldats une prompte vengeance, subordonnée 
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cependant à la façon dont ils lui garderaient le 
secret, il monta à cheval et disparut dans la 
même direction qu’il avait déjà suivie. 

Arrivé au point où les deux troupes s’étaient 
séparées, il lui fallut faire un choix entre les 
deux pistes. 

Il choisit celle qui descendait la Saône et se 
dirigeait vers Belleville. Il avait, pour faire ce 
choix, qui peut-être l’éloignait de deux ou trois 
lieues, une excellente raison. 

D’abord, il était plus près de Belleville que de 
Mâcon. 

Puis il avait fait un séjour de vingt-quatre 
heures à Mâcon, et pouvait y être reconnu, 
tandis qu’il n’avait jamais stationné à Belleville 
que le temps de changer de chevaux, lorsque par 
hasard il y avait passé en poste. 

Tous les événements que nous venons de ra- 
conter avaient pris une heure à peine; huit 
heures du soir sonnaient donc à l’horloge de 
Thoissey lorsque Roland se lança à la poursuite 
des fugitifs. 

La roule était toute tracée; cinq ou six che- 
vaux avaient laissé leurs empreintes sur la neige ; 
un de ces chevaux marchait l'amble. 

Roland franchit les deux ou trois ruisseaux 
qui coupent la prairie qu’il traversait pour ar- 
river à Belleville. 
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A cent pas de Belleville, il s’arrêta : là avait 
eu lieu une nouvelle division : deux des six ca- 
valiers avaient pris à droite, c’est-à-dire s’é- 
taient éloignés de la Saône; quatre avaient pris 
à gauche, c’est-à-dire avaient continué leur 
chemin vers Belleville. 

Aux premières maisons de Belleville, une 
troisième scission s’était opérée : trois cavaliers 
avaient tourné la ville; un seul avait suivi la 
rue. 

Roland s’attacha à celui qui avait suivi la rue, 
bien certain de retrouver la trace des autres. 

Celui qui avait suivi la rue s’était lui-même 
arrêté à une jolie maison entre cour et jardin, 
portant le n° 67. Il avait sonné; quelqu’un était 
venu lui ouvrir. On voyait à travers la grille les 
pas de la personne qui était venue lui ouvrir, 
puis, à côté de ces pas, une autre trace : celle 
du cheval, que l’on menait à l’écurie. 

II était évident qu’un des compagnons de Jéhu 
s’était arrêté là. 

Roland, en se rendant chez le maire, en exhi- 
bant ses pouvoirs, en requérant la gendarmerie, 
pouvait le faire arrêter à l’instant même. 

Mais ce n’était point là son but, ce n’était 
point un individu isolé qu’il voulait arrêter : 
c’était toute la troupe qu’il tenait à prendre d’un 
coup de filet. 

TOME V. 3 



Digitized by Google 




50 LES COMPAGNONS DE JÉQU. 

Il grava dans son souvenir le n° 67 el continua 
son chemin. 

Il traversa toute la ville, fit une centaine de 
pas au delà de la dernière maison sans revoir 
aucune trace. 

Il allait retourner sur ses pas; mais il songea 
que ces traces, si elles devaient reparaître, re- 
paraîtraient à la tête du pont seulement. . 

En effet, à la tête du pont, il reconnut la piste 
de ses trois chevaux. C’étaient bien les mêmes : 

• un des chevaux marchait l’amble. 

Roland galopa sur la voie même de ceux qu’il 
poursuivait. En arrivant à Monceaux, même pré- 
caution : les trois cavaliers avaient tourné le 
village; mais Roland était trop bon limier 
pour s’inquiéter de cela ; il suivit son chemin, 
et, à l’autre bout de Monceaux, il retrouva les 
traces des fugitifs. 

Un peu avant Châtillon, un des trois chevaux 
quittait la route, prenait à droite, et se dirigeait 
vers un petit château situé sur une colline, à 
quelques pas de la route de Châtillon à Trévoux. 

Cette fois, les cavaliers restants, croyant avoir 
assez fait pour dépister ceux qui auraient eu 
envie de les suivre, avaient tranquillement tra- * 
versé Châtillon et pris la route de Neuville. 

La direction suivie par les fugitifs réjouissait 
fort Roland ; ils se rendaient évidemment à 
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Bourg: s’ils ne s’y fussent pas rendus, ils eussent 
pris la route de Marlieux. 

Or, Bourg était le quartier général qu’avait 
choisi lui-même Roland pour en faire le centre 
de ses opérations; Bourg, c’était sa ville à lui, 
et, avec celte sûreté des souvenirs de l’enfance, 
il connaissait jusqu’au moindre buisson , jus- 
qifà la moindre masure, jusqu’à la moindre 
grotte des environs. 

A Neuville, les fugitifs avaient tourné le vil- 
lage. 

Roland ne s’inquiéta pas de cette ruse déjà 
connue et éventée : seulement, de l’autre côté de 
Neuville, il ne retrouva plus que la trace d’un 
seul cheval. 

Mais il n’y avait point à s’y tromper : c’était 
celui qui marchait l’amble. 

Sûr de retrouver la trace qu’il abandonnait 
pour un instant, Roland remonta la piste. 

Les deux amis s’étaient séparés à la route de 
Vannas; l’un l’avait suivie, l’autre avait con- 
tourné le village, et, comme nous l’avons dit, 
était revenu prendre la route de Bourg. 

C’était celui-là qu’il fallait suivre; d’ailleurs, 
l’allure de son cheval donnait une facilité de plus 
à celui qui le poursuivait, puisque son pas ne 
pouvait se confondre avec un autre pas. 

Puis il prenait la route de Bourg, et, de Neu- 
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ville à Bourg, il n’y avait d’autre village que 

Saint-Denis. 

Au reste, il n’était pas probable que le dernier 
des fugitifs allât plus loin que Bourg. 

Roland se remit sur la voie avec d’autant plus 
d’acharnement, qu’il approchait visiblement du 
but. En effet, le cavalier n’avait pas tourné 
Bourg, il s’était bravement engagé dans la vilîe. 

Là, il parut à Roland que le cavalier avait 
hésité sur le chemin qu’il devait suivre, frmoins 
que l’hésitation ne fût une ruse pour faire 
perdre sa trace. 

Mais, au boutdedixminutes employéesà suivre 
ces tours et ces détours, Roland fut sur de son 
fait; ce n’était point une ruse, c’était de l’hési- 
tation. 

Les pas d’un homme à pied venaient par une 
rue transversale; le cavalier et l’homme à pied 
avaient conféré un instant; puis le cavalier avait 
obtenu du piéton qu’il lui servît de guide. Ou 
voyait, à partir de ce moment, des pas d’homme 
côtoyant les pas de l’animal. 

Les uns et les autres aboutissaient à l’auberge 
de la Belle-Alliance. 

Roland se rappela que c’était à celte auberge 
qu’ou-avait ramené le cheval blessé après l’atta- 
que des Caronnières. 

Il y avait, selon toute probabilité, connivence 
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entre l’aubergiste et les compagnons de Jéliu. 

Au reste, selon toute probabilité encore, le 
voyageur de la Belle-Alliance y resterait jus- 
qu’au lendemain soir. Roland sentait 5 sa propre 
fatigue que celui-ci devait avoir besoin de se 
reposer. 

El Roland, pour ne point forcer son cheval et 
aussi pour reconnaître la roule suivie, avait mis 
six heures à faire les douze lieues. 

Trois heures sonnaient au clocher tronqué de 
Notre-Dame. 

Qu’allait faire Roland? S’arrêter dans quel- 
que auberge de la ville? Impossible; il était trop 
connu à Bourg; d’ailleurs, son cheval, équipé 
d’une chabraque de chasseur, donnerait des 
soupçons. 

Une des conditions de son succès, était que sa 
présence 5 Bourg fût complètement ignorée. 

Il pouvait se cacher au château des Noires- 
Fontaines, et, 15, se tenir en observation; mais 
serait-il sûr de la discrétion des domestiques? 

Michel et Jacques se tairaient, Roland était sûr 
d’eux; Amélie se tairait; mais Charlotte, la fille 
du geôlier, ne bavarderait-elle point? 

Il était trois heures du malin , tout le monde , 
dormait; le plus sûr pour le jeune homme était 
de se mettre en communication avec Michel. 

Michel trouverait bien moyei^de le cacher. 
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Au grand regret de sa monture, qui avait sans 
doute flairé une auberge, Roland lui fit tourner 
bride et prit la route de Pont-d’Ain. 

En passant devant l’église de Brou, il jeta un 
regard sur la caserne des gendarmes. Selon toute 
probabilité, les gendarmes et leur capitaine dor- 
maient du sommeil des justes. 

Roland traversa la petite aile de forêt qui en- 
jambait par-dessus la route. La neige amortis- 
sait le bruit des pas de son cheval. 

En débouchant de l’autre côté, il vit deux 
hommes qui longeaient le fossé en portant un 
chevreuil suspendu à un petit arbre par ses 
quatre pattes liées. 

Il lui sembla reconnaître la tournure de ces 
hommes. 

Il piqua son cheval pour les rejoindre. 

Les deux hommes avaient l’oreille au guet ; ils 
se retournèrent, virent un cavalier qui semblait 
en vouloir à eux; ils jetèrent l’animal dans le 
fossé, et s’enfuirent à travers champs, pour re- 
gagner la forêt de Seillon. 

— Hé! Michel!. cria Roland de plus en plus 
convaincu qu’il avait affaire à son jardinier. 

Michel s’arrêta court ; l’autre homme continua 
de gagner aux champs. 

— Hé! Jacques! cria Roland. 

L’autre homme s’arrêta. 
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S’ils étaient reconnus, inutile de fuir; d’ail- 
leurs, l’appel n’avait rien d’hostile : la voix était 
plutôt amie que menaçante. 

— Tiens! fit Jacques, on dirait M. Roland. 

— Et que c’est lui tout de même, dit Michel. 

Et les deux hommes, au lieu de continuer à 
fuir vers le bois, revinrent vers la grande route. * 

Roland n’avait point entendu ce qu’avaient 
dit les deux braconniers, mais il l’avait deviné. 

— Eh! pardieu, oui, c’est moi ! cria-t-il. 

Au bout d’un instant, Michel et Jacques 
étaient près de lui. 

Les interrogations du père et du fils se croi- 
sèrent, et il faut convenir qu’elles étaient moti- 
vées. 

Roland en bourgeois, monté sur un cheval de 
chasseur, à trois heures du malin, sur la roule 
de Bourg aux Noires-Fontaines ! 

Le jeune officier coupa court aux questions. 

— Silence, braconniers! dit-il; que l’on mette 
ce chevreuil en croupe derrière moi et que l’on 
s’achemine vers la maison ; tout le monde doit 
ignorer ma présence aux Noires-Fontaines, 
même ma sœur. 

Roland parlait avec la fermeté d’un militaire, 
et chacun savait que, lorsqu’une fois il avait 
donné un ordre, il n’y avait point à répliquer. 

On ramassa le chevreuil, on le mit en croupe 



Digitized by Google 




50 LES COMPAGNONS DE JÊIIÜ. 

derrière Roland, et les deux hommes, prenant 
le grand trot, suivirent le petit trot du cheval. 

Il restait à peine un quart de lieue à faire. 

Il se fit en dix minutes. 

A cent pas du château, Roland s’arrêta. 

Les deux hommes furent envoyés en éclai- 
reurs, pour s’assurer que tout était calme. 

L’exploration achevée, ils firent signe à Ro- 
land de venir. 

Roland vint, descendit de cheval, trouva la 
porte du pavillon ouverte et entra. 

Michel conduisit le cheval à l’écurie et porta 
le chevreuil à l’office; car Michel appartenait à 
celte honorable classe de braconniers qui tuent 
le gibier pour le plaisir de le tuer, et non pour 
l’intérêt de le vendre. 

Il ne fallait s’inquiéter ni du'cheval ni du che- 
vreuil; Amélie ne se préoccupait pas plus de ce - 
qui se passait à l’écurie que de ce qu’on lui ser- 
vait à table. 

Pendant ce temps, Jacques allumait du feu. 

En revenant, Michel apporta un reste de gigot 
et une demi-douzaine d’œufs destinés à faire une 
omelette; Jacques prépara un lit dans un ca- 
binet. 

Roland se réchauffa et soupa sans prononcer 
une parole. 

Les deux hommes le regardaient avec un éton- 
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ncmcnl qui n’était point exempt d’une certaine 
inquiétude. 

Le bruit de l’expédition de Seillon s’était ré- 
pandu, et l’on disait tout bas que c’était Roland 
qui l’avait dirigée. 

Il était évident qu’il revenait pour quelque ex- 
pédition du même genre. 

Lorsque Roland eut soupé, il releva la tête et 
appela Michel. 

Michel s’approcha. 

— Àh ! lu étais là? fil Roland. 

— J’attendais les ordres de monsieur. 

— Voici mes ordres; écoute-moi bien. 

Je suis tout oreilles. 

— Il s’agit de vie et, de mort ; il s’agit de plus 
encore : il s’agit de mon honneur. 

— Parlez, monsieur Roland. 

Roland tira sa montre. 

— Il est cinq heures. A l’ouverture de l’au- 
berge de la Belle-Alliance, tu seras là comme si 
lu passais, lu t’arrêteras à causer avec celui qui 
l’ouvrira. 

— Ce sera probablement Pierre 

— Pierre ou un autre, tu sauras de lui quel 
est le voyageur qui est arrivé chez son maître 
sur un cheval marchant l’amble; lu sais ce que 
c’est, l’amble? 

— Parbleu ! c’est un cheval qui marche 
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comme les ours, les deux jambes du même côté 
à la fois. 

— Bravo... Tu pourras bien savoir aussi, 
n’est-ce pas, si le voyageur est disposé à partir 
ce malin, où s’il paraît devoir passer la journée 
à l’hôtel? 

— Pour sûr, je le saurai. 

— Eh bien, quand tu sauras tout cela, lu 
viendras me le dire; mais le plus grand silence 
sur mon séjour ici. Si l’on te demande de mes 
nouvelles, on a reçu une lettre de moi hier; je 
suis à Paris, près du premier consul. 

— C’est convenu. 

Michel partit. Roland se coucha et s’endormit, 
laissant ù Jacques la garde du pavillon. 

Lorsque Roland se réveilla, Michel était de 
retour. 

Il savait tout ce que son maître, lui avait re- 
commandé de savoir. 

Le cavalier arrivé dans la nuit devait repartir 
dans la soirée, et, sur le registre des voyageurs 
que chaque aubergiste était forcé de tenir régu- 
lièrement à cette époque, on avait écrit : 

« Samedi 50 pluviôse, dix heures du soir : le 
citoyen Valensolle arrivant de Lyon, allant à 
Genève. » 

Ainsi l’alibi était préparé, puisque le registre 
faisait foi que le citoyen Valensolle était arrivé 
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à dix heures du soir et qu’il était impossible qu’il 
eût arrêté, à huit heures et demie, la malle à la 
Maison-Blanche, et qu’il fût entré à dix heures 
à l’hôtel de la Belle-Alliance. 

Mais ce qui préoccupa le plus Roland, c’est 
que celui qu’il avait suivi une partie de la nuit, 
et dont il venait de découvrir la retraite et le 
nom, n’était autre que le témoin d’Alfred de Bar- 
jols, tué par lui en duel à la fontaine de Vaucluse, 
témoin qui, selon toute probabilité, avait joué le 
rôle du fantôme dans la chartreuse de Seillon. 

Les compagnons de Jéhu n’étaient donc pas 
des voleurs ordinaires, mais, au contraire, 
comme le bruit en courait, des gentilshommes 
de bonne famille, qui, tandis que les nobles bre- 
lonsrisquaienlleur vie dans l’Ouest pour la cause 
royaliste, affrontaient, de leur côté, l’échafaud 
pour faire passer aux combattants l’argent 
recueilli à l’autre bout de la France dans leurs 
hasardeuses expéditions. 
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III 



— Une inspiration. — 



Nous avons vu que, dans la poursuite qu’il 
avait faite la nuit précédente, Roland eût pu 
faire arrêter un ou deux de ceux qu’il, pour- 
suivait. 

Il pouvait en faire autant de M. de Valensollc, 
qui probablement, faisait ce qu’avait fait Roland, 
c’est-à-dire prenait un jour de repos après une 
nuit de fatigue. 

N II lui suffisait, pour cela, d’écrire un petit mol 
au capitaine de gendarmerie, ou au chef de bri- 
gade de dragons qui avait fait avec lui l'expédi- 
tion de Seillon; leur honneur était engagé dans 
l’affaire, on cernait M. de Valensolle dans son 
lit, on en était quitte pour deux coups de pistolet, 
c’est-à dire pour deux hommes tués ou blessés, 
* et M. de Valensolle était pris. 

Mais l’arrestation de M. de Valensolle don- 
dail l’éveil au reste de la troupe, qui se mettait 
à l’instant même en sûreté en traversant la fron- 
tière. 
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Il valait donc mieux s’en tenir à la première 
idée de Roland, c’esl-à-dire temporiser, suivre 
les différentes pistes qui devaient converger à un 
même centre, et, au risque d’un véritable combat, 
jeter le filet sur toute la compagnie. 

Pour cela, il ne fallait point arrêter M. de Va* 
lensolle; il fallait continuer de le suivre dans 
son prétendu voyage à Genève, qui n’élail, vrai- 
semblablement, qu’un prétexte pour dérouler les 
investigations. 

Il fut convenu cette fois que Roland, qui, si 
bien déguisé qu’il fût, pouvait être reconnu, res- 
leraitau pavillon, et que ce seraient Michelet Jac- 
quesqui,pourcetlenuit, détourneraient le gibier. 

Selon toute probabilité, M. de Valensolle ne 
se mettrait en voyage qu’à la nuit close. 

Roland se fit renseigner sur la vie que menait 
sa sœur depuis le départ de sa mère. 

Depuis le départ de sa mère, Amélie n’avait 
pas une seule fois quitté le château des Noires- 
Fontaines. Ses habitudes étaient les mêmes, 
moins les sorties habituelles qu’elle faisait avec 
madame de Montrevel. 

Elle se levait à sept ou huit heures du matin, 
dessinait ou faisait de la musique jusqu’au dé- 
jeuner ; après le déjeuner, elle lisait ou s’occupait 
de quelque ouvrage de tapisserie, ou bien en-- 
core profitait d’un rayon de soleil pour descendre 
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jusqu’à la rivière avec Charlotte ; parfois elle ap- 
pelait Michel, faisait détacher la petite barque, 
et, bien enveloppée dans ses fourrures, remontait 
la Reissouse jusqu’à Montagnac ou la descendait 
jusqu’à Saint-Just, puis rentrait sans jamais avoir 
parlé à personne; dînait; après son dîner, mon- 
tait dans sa chambre avec Charlotte, et, à partir 
de ce moment, ne reparaissait plus. 

A six heures et demie, Michel et Jacques pou- 
vaient donc décamper sans que personne au 
monde s’inquiétât de ce qu’ils étaient devenus. 

A six heures, Michel et Jacques prirent leurs 
blouses, leurs carniers, leurs fusils, et partirent. 

Ils avaient reçu leurs instructions. 

Suivre le cheval marchant l’amble jusqu’à ce 
qu’on sût où il menait son cavalier, ou jusqu’à 
ce que l’on perdît sa trace. 

Michel devait aller s’embusquer en face de la 
ferme de la Belle-Alliance; Jacques, se placer à 
la patte-d’oie que forment en sortant de Bourg, 
les trois routes de Saint-Amour, de Saint-Claude 
et de Nantua. 

Cette dernière est en même temps celle de Ge- 
nève. 

(1 était évident qu’à moins de revenir sur ses 
pas, ce qui n’était pas probable, M. de Valen- 
solle prendrait une de ces trois roules. 

Le père partit d’un côté, le fils de l’autre. 
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Michel remonta vers la ville par la roule de- 
Pont-d’Ain, en passant devant l’église de Brou. 

Jacques traversa la Reissouse, suivit la rive 
droite de la petite rivière, et se. trouva, en ap- 
puyant d’une centaine de pas hors du faubourg, 
à l’angle aigu que faisaient les trois routes en 
aboutissant à la ville. 

Au même moment, à peu près, où le fils pre- 
nait son poste, le père devait être arrivé au sien. 

En ce moment encore, c’est-à-dire vers sept 
heures du soir, interrompant la solitude et le si- 
lence accoutumés du château des Noires-Fon- 
taines, une voilure de poste s’arrêtait devant la 
grille, et un domestique en livrée lirait la chaîne 
de fer de la sonnette. 

C’eût été l’office de Michel d’ouvrir, mais Mi- 
chel était où vous savez. 

Amélie et Charlotte comptaient probablemenl 
sur lui, car le tintement de la cloche se renouvela 
trois fois sans que personne vînt ouvrir. 

Enfin, la femme de chambre parut au haut de 
l’escalier. Elle s’approcha timidement, appelant 
Michel. 

Michel ne répondit point. 

Enfin, protégée par la grille, Charlotte se ha- 
sarda à s’approcher. 

Malgré l’obscurité, elle reconnut le domes- 
tique. 
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— Ah ! c’est vous, monsieur James? s’écria- 
t-elle un peu rassurée. 

James était le domestique de confiance de sir 
John. 

— Oh! oui, dit le domestique, ce était moà, 
mademoiselle Charlotte; ou plutôt ce était mi- 
lord. 

En ce moment, la portière s’ouvrit et l’on en- 
tendit la voix de sir John qui disait : 

— Mademoiselle Charlotte, veuillez dire à 
votre maîtresse que j’arrive de Paris et que je 
viens m’inscrire chez elle, non pas pour être reçu 
ce soir, mais pour lui demander la permission de' 
me présenter demain, si elle veut bien m’accorder 
cette faveur; deinandez-lui l’heure à laquelle je 
serai le moins indiscret. 

Mademoiselle Charlotte avait une grande con- 
sidération pour milord ; aussi s’empressa-l-elle de 
s’acquitter de la commission. 

Cinq minutes après, elle revenait annoncer à 
milord qu’il serait reçu le lendemain, de midi à 
une heure. 

Roland savait ce que venait faire milord ; dans 
son esprit, le mariage était décidé, et sir John 
était son beau-frère. 

Il hésita un instant pour savoir s’il se ferait 
reconnaître à lui et s’il le mettrait de moitié dans 
ses projets; mais il réfléchit que lord Tanlay n’é- 
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lait pas homme 5 le laisser opérer seul. Il avait 
une revanche à prendre avec les compagnons de 
Jéhu; il voudrait accompagner Roland dans l’ex- 
pédition, quelle qu’elle fut. L’expédition, quelle 
qu’elle fût, serait dangereuse, et il pourrait lui 
arriver malheur. * 

La chance qui accompagnait Roland — et Ro- 
land l’avait éprouvé — ne s’étendait point à ses 
amis; sir. lohn, grièvement blessé, en était revenu 
à grand’peine; le chef de brigade des chasseurs 
avait été tué roide. 

Il laissa donc sir John s’éloigner sans donner 
signe d’existence. 

Quant à Charlotte, elle ne parut nullement 
étonnée que Michel n’eût point été lù pour ou- 
vrir ; on était évidemment habitué à ses absences, 
et ces absences ne préoccupaient ni la femme de 
chambre ni sa maîtresse. 

Au reste, Roland s’expliqua celte espèce d’in- 
souciance : Amélie, faible devant une douleur 
morale, inconnue de Roland, qui attribuait à de 
simples crises nerveuses les variations de carac- 
tère de sa sœur, Amélie eut été grande et forte 
devant un danger réel. 

De là sans doutevenaitle peu decrainle que les 
deux jeunes filles avaient à rester seules dans un 
château isolé, et sans autres gardiens que deux 
hommes qui passaient leurs nuits à braconner. 

TOU E y. 4 
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Quant à nous, nous savons comment Michel 
et son fils, en s’éloignant, servaient les désirs 
d’Amélie bien mieux qu’en restant au château ; 
leur absence faisait le chemin libre à Morgan, et 
c’était tout ce que demandait Amélie. 

La soirée et une partie de la nuit s’écoulèrent 
sans que Roland eût aucune nouvelle. 

Il essaya de dormir, mais dormit mai; il 
croyait, à chaque instant, entendre rouvrir la 
porte. 

Le jour commençait en réalité de percer à 
travers les volets lorsque la porte s’ouvrit. 

C’étaient Michel et Jacques qui rentraient. 

Voici ce qui s’était passé. 

Chacun s’était rendu à son poste : Michel à la 
porte de l’auberge, Jacques à la patte-d’oie. 

A vingt pas de l’auberge, Michel avait trouvé 
Pierre ; en trois mots, il s’était assuré que M. de 
Valensolle était toujours à l’auberge ; celui-ci 
avait annoncé qu’ayant une longue route à faire, 
il laisserait reposer son cheval et ne partirait 
^que dans la nuit. 

Pierre ne doutait point que le voyageur ne 
partît pour Genève, comme il l’avait dit. 

Michel proposa à Pierre de boire un verre de 
vin; s’il manquait l’affût du soir, il lui reste- 
rait l’affût du matin. 

Pierre accepta. Dès lors Michel était bien sur 
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d'être prévenu : Pierre était garçon d’écorie : 
rien ne pouvailse faire, dans le département dont 
il était chargé, sans qu’il en eût avis. 

Cet avis, un gamin attaché à l’hôtel promit de 
le lui donner, et reçut en récompense, de Michel, 
trois charges de poudre pour faire des fusées. 

A minuit, le voyageur n’était pas encore parti; 
on avait bu quatre bouteilles de vin, mais Michel 
s’était ménagé : sur ces quatre bouteilles, il avait 
trouvé moyen d’en vider trois dans le verre de 
Pierre, où, bien entendu, elles n’étaient pas 
restées. 

A minuit, Pierre rentra pour s’informer; mais 
alors qu’allait faire Michel? le cabaret fermait, 
et Michel avait encore quatre heures à at- 
tendre jusqu’à l’affût du malin. 

Pierre offrit à Michel un lit de paille dans l’é- 
curie; il aurait chaud et serait doucement cou- 
ché. 

Michel accepta. 

Les deux amis entrèrent par la grande porte, 
bras dessus, bras dessous; Pierre trébuchait, 
Michel faisait semblant de trébucher. 

A trois heures du matin, le domestique de 
l’hôtel appela Pierre. 

Le voyageur voulait partir. 

Michel prétexta que l’heure de l’affût était 
arrivée, et se leva. 
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Sa toilette n’était pas longue à faire : il s’agis- 
sait de secouer la paille qui pouvait s’être atta- 
chée à sa blouse, à son carnier ou à ses cheveux. 

Après quoi, Michel prit congé de son ami 
Pierre et alla s’embusquer au coin d’une rue. 

Un quart d’heure après, la porte s’ouvrit, un 
cavalier sortit de l’hôtel ; le cheval de ce cavalier 
marchait l’amble. 

C’était bien M. de Valensolle. 

Il prenait les rues qui conduisaient à la route 
de Genève. 

Michel le suivait sans affectation , en sifflant 
un air de chasse. 

Seulement, Michel ne pouvait courir, il eut 
’ été remarqué; il résulta de cette difficulté qu’en 
un instant il eut perdu de vue M. de Valensolle. 

Restait Jacques, qui devait attendre le jeune 
homme à la patte d’oie. 

Mais Jacques était à la patte-d’oie depuis plus 
de six heures, par une nuit d’hiver, avec un froid 
de cinq ou six degrés ! 

Jacques avait-il eu le courage de rester six 
heures les pieds dans la neige, ù battre la semelle 
contre les arbres de la route? 

Michel prit au galoprues et ruelles, raccourcis- 
sant le chemin; mais cheval et cavalier, quelque 
hâte qu’il y eût mise, avaient été plus vite que 
lui. 
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Ii arriva à la patte-d’oie. 

La route était solitaire. 

La neige, foulée pendant toute la journée de- 
là veille, qui était un dimanche, ne permettait 
pas de suivre la trace du cheval, perdue dans la 
houe du chemin. 

Aussi Michel ne s’inquiéla-t-il point de la 
trace du cheval; c’était chose inutile, c’était du 
temps perdu. 

Il s’occupa de savoir ce qu’avait fait Jacques. 

Son coup d’œil de braconnier le mil bientôt 
sur la voie. 

Jacques avait stationné au pied d’un arbre ; 
combien de temps? Cela était difficile à dire, 
assez longtemps, en tout cas, pour avoir froid : 
la neige était battue par ses gros souliers de 
chasse. 

Il avait essayé de se réchauffer en marchant 
de long en large. 

Puis, tout à coup, il s’était souvenu sans doute 
qu’il y avait, de l’autre côté de la route, une de 
ces petites huttes bâties avec de la terre, où les 
cantonniers vont chercher un abri contre la pluie. 

Il avait descendu le fossé, avait traversé le 
chemin, on pouvait suivre sur les bas côtés la 
trace perdue un instant sur le milieu de la roule. 

Cette trace formait une diagonale allant droit 
à la hutte. 
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Ii était évident que c’était dans cette hutte que 
Jacques avait passé la nuit. 

Maintenant, depuis quand en était-il sorti? et 
pourquoi en était-il sorti? 

Depuisquand il en était sorti? La chose n’était 
guère appréciable, tandis qu’au contraire le pi- 
queur le plus malhabile eût reconnu pourquoi il 
était sorti. 

Il en était sorti pour suivre M. de Valensolle. 

Le même pas qui avait abouti à la hutte en 
sortait et s’éloignait dans la direction de Ceyze- 
rial. 

Le cavalier avait donc bien réellement pris la 
route de Genève : le pas de Jacques le disait 
clairement. 

Ce pas était allongé comme celui d’un homme 
qui court, et il suivait, en dehors du fossé, du 
côté des champs, la ligne d’arbres qui pouvait le 
dérober à la vue du voyageur. 

En face d’une auberge borgne, d’une de ces 
auberges au-dessus de la porte cochère des- 
quelles sont écrits ces mots : Ici on donne à 
boire et à manger , loge à pied et à cheval , les 
pas s’arrêtaient. 

Il était évident que le voyageur avait fait halle 
dans celle auberge, puisque à vingt pas de là Jac- 
ques avait fait lui-même halle derrière un arbre. 

Seulement, au bout d’un instant, probable- 
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ment quand la porte s’était refermée sur le cava- 
lier et le cheval, Jacques avait quitté son arbre, 
avait traversé la roule, celle fois avec hésitation, 
et à petits pas, et s’élail dirigé non point vers la 
porte, mais vers la fenêtre. 

Michel emboîta son pas dans celui de son fils, 
et arriva à la fenêtre; à travers le volet mal joint, 
on pouvait, quand l’intérieur était éclairé, voir 
dans l’intérieur ; mais alors l’intérieur était 
sombre, et l’on ne voyait rien. 

C’était pour voir dans l’intérieur que Jacques 
s’était approché de la fenêtre ; sans doute l’inté- 
rieur avait été éclairé un instant, et Jacques 
avait vu. 

Où était-il allé en quittant la fenêtre? 

** Il avait tourné autour de la maison en lon- 
geant le mur; on pouvait aisément le suivre 
dans celte excursion : la neige était vierge. 

Quant à son but en contournant la maison, il 
n’était pas difficile à deviner. Jacques, en garçon 
de sens, avait bien pensé que le cavalier n’était 
point parti à trois heures du matin , en disant 
qu’il allait à Genève, pour s’arrêter à un quart 
de lieu du bourg dans une pareille auberge. 

Il avait dû sortir par quelque porte de der- 
rière. 

Jacques contournait donc la muraille dans 
l’espérance de retrouver, de l’autre côté de la 
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maison, la Iracedu cheval ou tout au moins celle 
du cavalier. 

En effet, à partir d’une petite porte de derrière 
donnant sur la forêt qui s’étend de Cotrez à 
Ceyzerial, on pouvait suivre une trace de pas 
s’avançant en ligne directe vers la lisière du 
bois. 

Ces pas étaient ceux d’un homme élégamment 
chaussé, et chaussé en cavalier. 

Ses éperons avaient laissé trace sur la neige. 

Jacques n’avait pas hésité, il avait suivi les 
pas. 

On voyait la trace de son gros soulier près de 
celle de la fine botte, du large pied du paysan 
près du pied élégant du citadin. 

Il était cinq heures du malin, le jour allait 
venir; Michel résolut de ne pas aller plus loin. 

Du moment où Jacques était sur la piste, le 
jeune braconnier valait le vieux. Michel fit un 
grand tour par la plaine, comme s’il revenait de 
Ceyzerial, et résolut d’entrer dans l’auberge 
et d’y attendre Jacques. 

Jacques comprendrait que son père avait dû le 
suivre et qu’il s’était arrêté à la maison isolée. 

Michel frappa au contrevent, se fit ouvrir; il 
connaissait l’hôte, habitué à le voir dans ses 
exercices nocturnes, lui demanda une bouteille 
de vin, se plaignit d’avoir fait buisson creux, et 
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demanda, tout en buvant, la permission d’at- 
tendre son fils, qui était à l’affût de son côté, et 
qui peut-être aurait été plus heureux que lui. 

Il va sans dire que la permission fut facile à 
obtenir. 

Michel avait eu soin de faire ouvrir les volets 
pour voir sur la roule. 

Au bout d’un instant, on frappa aux carreaux. 

C’était Jacques. 

Son père l’appela. 

Jacques avait été aussi malheureux que son 
père: il n’avait rien tué. 

Jacques était gelé. 

Une brassée de bois fut jetée sur le feu , un 
second verre apporté. Jacques se réchauffa et 
but. 

Puis, comme il fallait rentrer au château des 
Noires-Fontaines avec le jour, pour qu’on ne 
s’aperçût point de l’absence des deux bracon- 
niers, Michel paya la bouteille de vin et la 
flambée, et tous deux partirent. 

Ni l’un ni l’autre n’avaient dit devant l’hôte un 
mol de ce qui les préoccupait ; il ne fallait point 
que l’on soupçonnât qu’ils fussent en quête 
d’autre chose que du gibier. 

Mais, une fois de l’autre côté du seuil, Michel 
se rapprocha vivement de son fils. 

Alors, Jacques lui raconta qu’il avait suivi les 
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traces assez avant dans la forêt, mais qu’arrivé 
à un carrefour, il avait vu tout à coup se lever 
devant lui un homme armé d’un fusil, et que cet 
homme lui avait demandé ce qu’il venait faire à 
cette heure dans le bois. 

Jacques avait répondu qu’il cherchait un affût. 

— Alors, allez plus loin, avait répondu 
l’homme; car, vous le voyez, cette place est prise. 

Jacques avait reconnu la justesse de la récla- 
mation et avait, en effet, été cent pas plus loin. 

Mais, au moment où il obliquait à gauche pour 
rentrer dans l’enceinte dont il avait été écarté, 
un autre homme, armé comme le premier, s’était 
tout aussi opinémentlevédevantlui, lui adressant 
la même question. 

Jacques n’avait pas d’autre réponse à faire 
que la réponse déjà faite : 

— Je cherche un affût. 

L’homme alors lui avait montré du doigt la 
lisière delà forêt, et, d’un ton presque menaçant, 
lui avait dit : 

— Si j’ai un conseil à vous donner, mon jeune 
ami, c’est d’aller là-bas; je crois qu’il fait meil- 
leur là-bas qu’ici. 

Jacques avait suivi le conseil, ou du moins 
avait fait semblant de le suivre; car, arrivé à 
l’endroit indiqué, il s-'était glissé le long du 
fossé, et, convaincu de l’impossibilité de re- 
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trouver, en ce moment du moins, la piste de M. de 
Valensolle, il avait gagné au large, avait rejoint 
la grande route à travers champs et était revenu 
vers le cabaret, où il espérait retrouver son père 
et où il l’avaiÇrelrouvé en effet. 

Ils étaient arrivés tous deux au château des 
Noires-Fontaines, on le sait déjà, au moment où 
les premiers rayons du jour pénétraient à travers 
les volets. 

Tout ce que nous venons de dire fut raconté à 
Roland avec une foule de détails que nous omet- 
tons, et qui n’eurent pour résultat que*de con- 
vaincre le jeune officier que les deux hommes 
armés de fusils qui s’étaient levés à l’approche 
de Jacques, n’étaient autres, tout braconniers 
qu’ils semblaient être, que des compagnons de 
Jéhu. 

Mais quel pouvait être ce repaire? Il n’y avait 
de ce côté-là ni couvent abandonné, ni ruines. 

Tout à coup, Roland se frappa la tête. 

— Oh! belître que je suis! dit-il; comment 
n’avais-je point songé à cela? 

Un sourire de triomphe passa sur ses lèvres, 
et, s’adressant aux deux hommes, désespérés de 
ne point lui apporter de nouvelles plus précises : 

— Mes enfants, dit-il, je sais tout ce que je 
voulais savoir. Couchez-vous et dormez tran- 
quilles; vous l’avez, pardieu, bien mérité ! 
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El, de son côlé, donnant l’exemple, Roland 
dormit en homme<qui vient de résoudre un pro- 
blème de la plus haute importance, qu’il a long- 
temps creusé inutilement. 

L’idée lui était venue que les compagnons de 
Jéhu avaient abandonné la chartreuse deSeillon 
pour les grottes de Ceyzeriat, et en même temps 
il s’était rappelé la communication souterraine 
qui existait entre celle grotte et l’église de Brou. 



# 



IV 



— Une reconnaissance. — 



Le même jour, usant delà permission qui lui 
avait été accordée la veille, sir John se présenta 
entre midi et une heure chez mademoiselle de 
Montrevel. 

Tout se passa comme l’avait désiré Morgan. 
Sir John fut reçu comme un ami de la famille, 
lord Tanlay fut reçu comme un prétendant dont 
la recherche honorait. 

Amélie n’opposa aux désirs de son frère et de 
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sa mère, aux ordres du premier consul, que Fê- 
lât de sa santé; c’était demander du temps. Lord 
Tanlay s’inclina; il obtenait autant qu’il avait 
espéré obtenir, il était agréé. 

Cependant il comprit que sa présence trop pro- 
longée à Bourg serait inconvenante, Amélie se 
trouvant éloignée, toujours par ce prétexte de 
santé, de sa mère et de son frère. 

En conséquence, il annonça à Amélie une se- 
conde visite pour le lendemain et son départ 
pour la même soirée. 

Il attendrait, pour la revoir, ou qu’Amélie vînt 
à Paris, ou que madame de Montrevel revînt à 
Bourg. Celte seconde circonstance était la plus 
probable, Amélie disant qu’elle avait besoin du 
printemps et de l’air natal pour aider au retour 
de sa santé. 

Grâce ù la délicatesse parfaite de sir John, les 
désirs d’Amélie et de Morgan étaient accomplis, 
les deux amants avaient devant eux du temps et 
de la solitude. 

Michel sut ces détails de Charlotte, et Roland 
les sut de Michel. 

Roland résolut de laisser partir sir John avant 
de rien tenter. 

Mais cela ne l’empêcha point de lever un der- 
nier doute. 

La nuit venue, il prit un costume de chas- 
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senr, jeta sur ce costume la blouse de Michel, 
abrita son visage sous un large chapeau, passa une 
paire de pistolets dans le ceinturon de son cou- 
tenu de chasse, caché comme ses pistolets sous 
sa blouse, et se hasarda sur la roule des Noires- 
Fontaines à Bourg. 

Il s’arrêta à la caserne de gendarmerie et de- 
manda à parler au capitaine. 

Le capitaine était dans sa chambre; Roland 
monta et se fit reconnaître ; puis, comme il n’était 
que huit heures du soir et qu’il pouvait être re- 
connu par quelque passant, il éteignit la lampe. 

Les deux hommes restèrent dans l’obscurité. 

Le capitaine savait déjà ce qui s’était passé, 
trois jours auparavant, sur la route de Lyon, et, 
certain queRoland n’avait pas été tué, il s’atten- 
dait à sa visite. 

A son grand étonnement, Roland ne venait lui 
demander qu’une seule chose, ou plutôt que 
deux choses : la clef de l’église de Bourg et une 
pince. 

Le capitaine lui remit les deux objets de- ' 
mandés et offrit à Roland de l’accompagner dans 
son excursion; mais Roland refusa : il était évi- 
dent qu’il avait été trahi par quelqu’un lors de 
son expédition de la Maison-Blanche; il ne vou- 
lait pas s’exposer à un second échec. 

Aussi recommanda-l-il au capitaine de ne 
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parler à personne de sa présence et d’attendre 
son retour, quand même ce retour tarderait 
d’une heure ou deux. 

Le capitaine s’y engagea. 

Roland, sa clef à la main droite, sa pince à la 
main gauche, gagna sans bruit la porte latérale 
de l’église, l’ouvrit, la referma et se trouva en 
face de la muraille de fourrage. 

Il écouta : le plus profond silence régnait dans 
l’église solitaire. 

Il rappela ses souvenirs de jeunesse, s’orienta, 
mil la clef dans sa poche, et escalada la muraille 
de foin, qui avait une quinzaine de pieds de 
haut, et formait une espèce de plate-forme; 
puis, comme on descend d’un rempart au moyen 
d’un talus, par une espèce de talus, il se laissa 
glisser jusqu’au sol, tout pavé de dalles mor- 
tuaires. 

Le chœur était vide, grâce au jubé qui le pro- 
tégeait d’un côté, et grâce aux murailles qui 
Penceignaient à droite et à gauche. 

La porte du jubé était ouverte; Roland péné- 
tra donc sans difficulté dans le chœur. 

Il se trouva en face du monument de Phili- 
bert le Beau. 

A la tête du prince se trouvait une gçande 
dalle carrée : c’était celle par laquelle on descen- 
dait dans les caveaux souterrains. 



Digitized by Google 




60 LES COMPAGNONS DK JÉHU. 

Roland connaissait ce passage; car, arrivé 
près de la dalle, il s’agenouilla, cherchant avec 
sa main la jointure de la pierre. 

II la trouva, se releva, introduisit la pince 
dans la rainure et souleva la dalle. 

D’une main, il la soutint au-dessus de sa tête, 
tandis qu’il descendait dans le caveau. 

Puis lentement il la laissa retomber. 

On eût dit que, volontairement, le visiteur 
nocturne se séparait du monde des vivants et 
descendait dans le monde des morts. 

Et ce qui devait paraître étrange à celui qui 
voit dans le jour et dans les ténèbres, sur la 
terre comme dessous, c’était l’impassibilité de cet 
homme qui côtoyait les morts pour découvrir 
les vivants, et qui, malgré l’obscurité, la soli- 
tude, le silence, ne frissonnait même pas au 
contact des marbres funèbres. 

Il alla tâtonnant au milieu des lombes, jusqu’à 
ce qu’il eût reconnu la grille qui donnait dans le 
souterrain. 

Il explora la serrure ; elle était fermée au pêne 
seulement. Il introduisit l’extrémité de sa pince 
entre le pêne et la gâche, et poussa légèrement. 

La grille s’ouvrit. 

Il lira la porte, mais sans la fermer, afin de 
pouvoir revenir sur ses pas, et dressa la pince 
dans son angle. 
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Puis, l’oreille tendue, la pupille dilatée, tous 
les sens surexcités par le désir d’entendre, le be- 
soin de respirer, l’impossibilité de voir, il s’a- 
vança lentement, un pistolet tout armé d’une 
main, et s’appuyant, de l’autre, à lu paroi do la 
muraille. 

Il marcha ainsi un quart d’heure. 

Quelques gouttes d’eau glacée, en filtrant à 
travers la voûte du souterrain et en tombant sur 
ses mains et sur ses épaules, lui avaient appris 
qu’il passait au-dessous de la Reissouse. 

Au bout de ce quart d’heure de marche, il 
trouva la porte qui communiquait du souterrain 
dans la carrière. Il fit halle un instant; il respi- 
rait plus librement, en outre, il lui semblait en- 
tendre des bruits lointains et voir voltiger sur 
les piliers de pierre qui soutenaient la voûte comme 
des lueurs de feux follets. 

On eût pu croire, en ne distinguant que la 
forme de ce sombre écouteur, que c’était de l’hé- 
sitation; mais, si l’on eût pu voir sa physio- 
nomie, on eût compris que c’était de l’espérance. 

Il se remit en chemin, se dirigeant vers les 
lueurs qu’il avait cru apercevoir, vers ce bruit 
qu’il avait cru entendre. 

A mesure qu’il approchait, le bruit arrivait 
à lui plus distinct, la lumière lui apparaissait 
plus vive. 

TOME V. S 
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Il était évident que la carrière était habitée ; 
par qui? il n’en savait rien encore; mais il allait 
le savoir. 

Il n’était plus qu’à dix pas du carrefour de 
granit que nous avons signalé à notre première 
descente dans la grotte de Ceyzeriat. Il se colla 
contre la muraille, s’avançant imperceptible- 
ment; on eût dit, au milieu de l’obscurité, un 
bas-relief mobile. 

Enfin, sa tête arriva à dépasser un angle, et 
son regard plongea sur ce que l’on pouvait ap- 
peler le camp des compagnons de Jéhu. 

Ils étaient douze ou quinze occupés à souper. 

Il prit à Roland une folle envie : c’était de se 
précipiter au milieu de tous ces hommes, de les 
attaquer seul, et de combattre jusqu’à la mort. 

Mais il comprima ce désir insensé, releva sa 
tête avec la même lenteur qu’il l’avait avancée, 
cl, les yeux pleins de lumière, le cœur plein de 
joie, sans avoir été entendu, sans avoir été soup- 
çonné, il revint sur ses pas, reprenant le chemin 
qu’il venait de faire. 

Ainsi, tout lui était expliqué -.l’abandon de la 
chartreuse de Seillon, la disparition de M. de Va- 
lensolle, les faux braconniers placés aux envi- 
rons de l’ouverture de la grotte de Ceyzeriat. 

Celle fois, il allait donc prendre sa vengeance, 
cl la prendre terrible, la prendre mortelle. 
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Mortelle, car, de même qu’il soupçonnait 
qu on I avait épargné, il allait ordonner d’épar- 
gner les autres; seulement, lui, onl’avait épargné 

pour la vie; les autres, on allait les épargner 
pour la mort. F ° 

A la moitié du retour à peu près, il lui sembla 
entendre du bruit derrière lui; il se retourna et 
crut voir le rayonnement d’une lumière. 

II doubla le pas; une fois la porte dépassée 
il n y avait plus à s’égarer : ce n’était plus une 
carrière aux mille détours, c’était une voûte 

étroite, rigide, aboutissant à une grille funé- 
raire. 

Au bout de dix minutes, il passait de nouveau 
sous la rivière; une ou deux minutes après il 
louchait la grille du bout de sa main étendue 
Il prit sa pince où il l’avait laissée, entra dans 
le caveau, tira la grille après lui, la referma 
doucement et sans bruit, guidé par les tombeaux 
retrouva l’escalier, poussa la dalle avec sa tête 
et se retrouva sur le sol des vivants. 

Là, relativement, il faisait jour. 

U sortit du chœur, repoussa la porte du jubé 
afin de la remettre dans le même état où il l’avait 
trouvée, escalada le talus, traversa la plate-forme 
et redescendit de l’autre côté. 

II avait conservé la clef; il ouvrit la porte et 
se trouva dehors. 
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Le capitaine de gendarmerie l’atlendait; il 
conféra quelques instants aveclui, puis tous deux 
sortirent ensemble. 

Tous deux rentrèrent à Bourg par le chemin 
de ronde pour ne pas être vus, prirent la porte 
des halles, la rue de la Révolution, la rue de la 
Liberté, la rue d’Espagne, devenue la rue Si- 
monneau. Puis Roland s’enfonça dans un des 
angles de la rue du Greffe et attendit. 

Le capitaine de gendarmerie continua seul son 

chemin. 

Il allait rue des ürsules, devenue depuis sept 
ans la rue des Casernes; c’était là que le chef de 
brigade des dragons avait son logement, et il ve- 
nait de se mettre au lit au moment où le capitaine 
entra dans sa chambre; celui-ci lui dit deux mots 
tout bas, et en hâte le chef de brigade s’habilla 
et sortit. 

Au moment où le chef de brigade des dragons 
et le capitaine de gendarmerie apparaissaient sur 
la place, une ombre se détachait de la muraille et 
s’approchait d’eux. 

Cette ombre, c’était Roland. 

Les trois hommes restèrent en conférence dix 
minutes, Roland donnant des ordres, les deux 
autres l’écoutant et l’approuvant. 

Puis ils se séparèrent. 

Le chef de brigade rentra chez lui ; Roland et 
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lecapitainede gendarmerie, par ia rue de l’Étoile, 
les degrés des Jacobins et la rue du Bourgneuf, 
regagnèrent le chemin de ronde, puis, en diago- 
nale, ils allèrent rejoindre la roule de Pont- 
d’Ain. 

Roland laissa, en passant, le brigadier de 
gendarmerie à la caserne et continua son chemin. 

Vingt minutes après, pour ne pas réveiller 
Amélie, au lieu de sonner à la grille, il frappait 
au volet de Michel; Michel ouvrait le volet, et, 
d’un seul bond, Roland — dévoré de celte fièvre 
qui s’emparait de lui lorsqu’il courait ou même 
rêvait tout simplement quelque danger — sautait 
dans le pavillon. 

Il n’eût point réveillé Amélie, eût-il sonné à 
la porte, car Amélie ne dormait point. 

Charlotte, qui, elle aussi, de son côté, arrivait 
de la ville sous prétexte d’aller voir son père, 
mais, en réalité, pour faire parvenir une lettre à 
Morgan, avait trouvé Morgan et rapportait la 
réponse à sa maîtresse. 

Amélie lisait celle réponse ; elle était conçue 
en ces termes : 

% 

« Amour à moi ! 

» Oui, tout va bien de ton côté, car lu es 
l’ange; mais j’ai bien peur que tout n’aille mal 
du mien, moi qui suis le démon. 
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» Il faut absolument que je te voie, que je te 
presse daus mes bras, que je te serre contre 
mon cœur; je ne sais quel pressentiment plane 
au-dessus de moi, je suis triste à mourir. 

» Envoie demain Charlotte s’assurer que sir 
John est bien parti.; puis, lorsque tu auras ac- 
quis la certitude de ce départ, fais le signal ac- 
coutumé. 

» Ne t’effraye point, ne me parle point de la 
neige , ne me dis point que l’on verra mes 
pas. 

» Ce n’est pas moi, cette fois, qui irai à loi, 
c’est toi qui viendras à moi; comprends-tu bien? 
tu peux te promener dans le parc, personne n’ira 
suivre la trace de les pas. 

» Tu te couvriras de ton châle le plus chaud, 
de tes fourrures les plus épaisses ; puis, dans la 
barque amarrée sous les saules, nous passerons 
une heure en changeant de rôle. D’habitude, je 
te dis mes craintes et tu me dis tes espérances; 
demain, mon adorée Amélie, c’est toi qui me 
diras tes espérances et moi qui te dirai mes 
craintes. 

» Seulement, aussitôt le signal-fait, descends ; 
je t’attendrai à Montagnac,et, de Monlagnacà la 
Reissouse, il n’y a pas, pour moi qui l’aime, cinq 
minutes de chemin. 

» Au revoir, ma pauvre Amélie! si tu ne 
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m’eusses pas rencontré, tu eusses été heureuse 
entre les heureuses. 

» La fatalité m’a mis sur ton chemin, et j’ai,' 
j’en ai bien peur, fait de toi une martyre. 

» Ton Charles. 

» A demain, n’esl-ce pas? à moins d’obstacle 
surhumain. » 



V 



— Où les pressentiments rte Morgan se réalisent. — 



Rien de plus calme et de plus serein souvent 
que les heures qui précèdent une grande tempête. 

La journée fut belle et sereine, une de ces 
belles journées de février où, malgré le froid pi- 
quant de l’atmosphère, où malgré le blanc lin- 
ceul qui couvre la terre, le soleil sourit aux 
hommes et leur promet le printemps. 

Sir John vint sur le midi faire à Amélie sa vi* 
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site d’adieu. Sir John avait ou croyait avoir la 
parole d’Amélie; cette parole lui suffisait. Son 
impatience était toute personnelle ; mais Amélie, 
en accueillant sa recherche, quoiqu’elle eût laissé 
l’époque de leur union dans le vague de l’avenir, 
avait comblé toutes ses espérances. 

Il s’en rapportait pour le reste au désir du 
premier consul et à l’amitié de Roland. 

Il retournait donc à Paris pour faire sa cour à 
madame de Montrevel, ne pouvant rester pour la 
faire à Amélie. 

Un quart d’heure après la sortie de sir John 
du château des Noires-Fontaines, Charlotte à 
son tour prenait le chemin de Bourg. 

Vers les quatre heures, elle venait rapporter à 
Amélie qu’elle avait vu de ses yeux sir John 
monter en voilure à la porte de l’hôtel de France 
et partir par la route de Mâcon. 

Amélie pouvait donc être parfaitement tran- 
quille de ce côté. Elle respira. 

Amélie avait tenté d’inspirer à Morgan une 
tranquillité qu’elle n’avait point elle-même; de- 
puis le jour où Charlotte lui avait révélé la 
présence de Roland à Bourg, elle avait pressenti 
comme Morgan que l’on approchait d’un dénoû- 
ment terrible. Elle connaissait tous les détails 
des événements arrjvés à la chartreuse de Seil- 
lon; elle voyait la lutte engagée entre son frère 
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et son amant, et, rassurée sur le sort de son frère, 
grâce à la recommandation faite par le chef des 
compagnons de Jéhu , elle tremblait pour la vie 
de son amant. 

De plus, elle avait appris l’arrestation de la 
malledeChambéry, et la mort du chef de brigade 
des chasseurs de Mâcon ; elle avait su que son 
frère était sauvé, mais qu’il avait disparu. 

Elle n’avait reçu aucune lettre de lui. 

Celle disparition et ce silence, pour elle qui 
connaissait Roland, c’était quelque chose de pis 
qu’une guerre ouverte et déclarée. 

Quant à Morgan , elle ne l’avait pas revu de- 
puis la scène que nous avons racontée, et dans 
laquelle elle avait pris l’engagement de lui faire 
parvenir des armes partout où insérait, si jamais 
il était condamné à mort. 

Cette entrevue demandée par Morgan, Amélie 
l’attendait donc avec autant d’impatience que 
celui qui la demandait. 

Aussi, dès qu’elle put croire que Miche! et 
son fils étaient couchés, alluma-l— elle aux quatre 
fenêtres les bougies qui devaient servir de signal 
à Morgan. 

Puis, comme le lui avait recommandé son 
amant, elle s’enveloppa d’un cachemire rapporté 
par son frère du champ de bataille des Pyra- 
mides, et qu’il avait lui-même déroulé de la tête 
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d’un bey lué par lui: elle jeta par-dessus son 
cachemire une mante de fourrures, laissa Char- 
lotte pour lui donner avis de ce qui pouvait ar- 
river, et, espérant qu’il n’arriverait rien , elle 
ouvrit la porte du parc et s’achemina vers la 
rivière. 

Dans la journée, elle avait été deux ou trois 
fois jusqu’à la Rcissouse, et en était revenue, 
afin de tracer un réseau de pas dans lesquels 
les pas nocturnes ne fussent point recon- 
nus. 

Elle descendit donc, sinon tranquillement, du 
moins hardiment, la pente qui conduisait jusqu’à 
la Rcissouse; arrivée au bord de la rivière, elle 
chercha des yeux la barque amarrée sous les 
saules. 

Un homme l’y attendait. C’était Morgan. 

En deux coups de rame, il arriva jusqu’à un 
endroit praticable à la descente; Amélie s’élança, 
il la reçut dans ses bras. 

La première chose que vit la jeune fille, ce fut 
le rayonnement joyeux qui illuminait, pour ainsi 
dire, le visage de son amant. 

— Oh ! s’écria-t-elle, tu as quelque chose 
d’heureux à m’annoncer. 

— Pourquoi cela, chère amie? demanda Mor- 
gan avec son plus doux sourire. 

— 11 y a sur ton visage, ô mon bien-aimé 
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Charles, quelque chose de plus que le bonheur 
de me revoir. 

— Tu as raison, dit Morgan enroulant la 
chaîne de la barque au tronc d'un saule, et lais- 
sant les avirons battre les flancs du canot. 

Puis, prenant Amélie entre ses bras : 

— Tu as raison, mon Amélie, lui dit-il, et 
mes pressentiments me trompaient. Oh! faibles 
et aveugles que nous sommes, c’est au moment 
où il va toucher le bonheur de la main que 
l’homme désespère et doute. 

— Oh! parle, parle! dit Amélie; qu’est-il 
donc arrivé? 

— Te rappelles-tu, mon Amélie, ce que, dans 
notre dernière entrevue, tu me répondis quand 
je te parlai de fuir et que je craignais tes répu- 
gnances? 

— Oh ! oui, je m’en souviens: Charles, je te 
répondis que j’étais à toi , et que, si j’avais des 
répugnances, je les surmonterais. 

— Et moi, je te répondis que j’avais des cnga- 
gementsqui m’empêchaient de fuir; que,demême 
qu’ils étaient liés à moi, j’étais liéà eux ; qu’il y 
avait un homme dont nous relevions, à qui nous 
devions obéissance absolue, et que cet homme, 
c’était le futur roi de France, Louis XVIII. 

— Oui, tu m’as dit tout cela. 

— Eh bien, nous sommes relevés de notre 
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vœu d’obéissance, Amélie, non-seulement par le 
roi Louis XVIII, mais encore par notre général 
Georges Cadoudal. 

— Oh ! mon ami, tu vas donc redevenir un 
homme comme tous les autres, au-dessus de 
tous les autres ! 

— Je vais redevenir un simple proscrit, Amé- 
lie. Il n’y a pas à espérer pour nous l’amnistie 
vendéenne ou bretonne. 

— El pourquoi cela? 

— Nous ne sommes pas des soldats, nous, 
mon enfant bien-aimée; nous ne sommes pas 
même des rebelles : nous sommes des compa- 
gnons de Jéhu. 

Amélie poussa un soupir. 

— Nous sommes des bandits, des brigands, 
des dévaliseurs de malles-postes, appuya Morgan 
avec une intention visible. 

— Silence! fit Amélie en appuyant sa main sur 
la bouche de son amant; silence! ne parlons 
point de cela ; dis-moi comment votre roi vous 
relève de vos engagements, comment votre gé- 
néral vous donne congé. 

— Le premier consul a voulu voir Cadoudal. 
D’abord, il lui a envoyé ton frère pour lui faire 
des propositions; Cadoudal a refusé d’entrer en 
arrangements; mais, comme nous, Cadoudal a 
reçu de Louis XVIII l’ordre de cesser les hosti- 
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lités. Coïncîdantaveccelordre, esl arrivé un nou- 
veau message du premier consul; ce message, c’é- ' 
tait un sauf-conduit pour le général vendéen, une 
invitation de venir à Paris; un traité enfin de 
puissance à puissance. Cadoudal a accepté, et 
doit être à cette heure sur la roule de Paris, il y 
a donc, sinon paix, du moins trêve. 

— Oh! quelle joie, mon Charles! 

— Ne te réjouis pas trop, mon amour. 

— El pourquoi cela? 

— Parce que cet ordre de cesser les hostilités 
est venu, sais-tu pourquoi? 

— Non. 

— Eh bien, c’est un homme très-fort que 
M. Fouché; il a compris que, nepouvanlpasnous 
vaincre, il fallait nous déshonorer. Il a organisé 
de faux compagnons de Jéhu qu’il a lâchés dans 
le Maine et dans l’Anjou, et qui ne se conlenteut 
pas, eux, de prendre l’argent du gouvernement, 
mais qui pillent et délroussenUes voyageurs, qui 
entrent la nuit dans les châteaux et dans les 
fermes, qui mettent aux propriétaires de ces fermes 
et de ces châteaux les pieds sur des charbons ar- 
dents, et qui leur arrachent par des tortures le 
secret de l’endroit où est caché leur argent. 
Eh bien, ces hommes, ces misérables, ces ban- 
dits, ces chauffeurs, ils prenuent le même nom 
que nous, et sont censés combattre pour le même 
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principe; si bienquela policede M. Fouché nous 
met non-seulement hors la loi, mais aussi hors 
l’honneur. 

- Oh! 

— Voilà ce que j’avais à te dire, mon Amélie, 
avant de te proposer une seconde fois de fuir en- 
semble. Aux yeux de la France, aux yeux de l’é- 
tranger, aux yeux du prince même que nous 
avons servi et pour qui nous avons risqué l’écha- 
faud, nous serons dans l’avenir, nous sommes 
probablement déjà des misérables dignes de l’é- 
chafaud. 

— Oui... mais, pour moi, mon bien-aimé 
Charles, tu es l’homme dévoué, l’homme de con- 
viction, le royaliste obstiné qui a continué de 
combattre quand tout le monde avait mis bas les 
armes ; pour moi, tu es le loyal baron de Sainte- 
Hermine; pour moi, si lu l’aimes mieux, tu es le 
noble, le courageux et l’invincible Morgan. 

— Ah ! voilà tout ce que je voulais savoir, ma 
bien-aimée; tu n’hésiteras donc pas un intanl, 
malgré le nuage infâme que l’on essaye d’élever 
entre nous et l’honneur, tu n’hésiteras donc pas, 
je ne dirai point à te donner à moi, tu t’es don- 
née, mais à être ma femme? 

— Que dis-tu là? Pas un instant, pas une se- 
conde ; mais ce serait la joie de mon âme, le bon- 
heur de ma vie ! Ta femme ! je suis ta femme de- 
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vant Dieu; Dieu comblera tous mes désirs le 
jour où il permettra que je sois la femme devant 
les hommes. 

Morgan tomba à genoux. 

— Eh bien, dit-il, à tes pieds, Amélie, les 
mains jointes, avec la voix la plus suppliante de 
mon cœur, je viens te dire : Amélie, veux-tu 
fuir? Amélie, veux-tu quitter la France? Amélie 
veux-tu être ma femme? 

Amélie se dressa tout debout, prit son front 
entre ses deux mains, comme si la violence du 
sang qui affluait à son cerveau allait le faire 
éclater. 

Morgan lui saisit les deux mains, et, la regar- 
dant avec inquiétude : 

— Hésites-tu? lui demanda-t-il d’une voix 
sourde, tremblante, presque brisée. 

. — Non ! oh ! non î pas une seconde, s’écria 
résolument Amélie; je suis à loi, dans le passé 
et dans l’avenir, en tout et partout. Seulement, 
le coup est d’autant plus violent qu’il était inat- 
tendu. 

— Réfléchis bien, Amélie; ce que je te pro- 
pose, c’est l’abandon de la patrie et de la famille, 
c’esl-à dire de tout ce qui est cher, de tout de qui 
est sacré; en me suivant, tu quittes le château où 
lu es née, la mère qui t’y a enfantée et nourrie, 
le frère qui t’aime, et qui, lorsqu’il saura que lu 
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es la femme d’un brigand, le haïra peut-être, 
te méprisera certainement. 

Et, en parlant ainsi, Morgan interrogeait avec 
anxiété le visage d’Amélie. 

Ce visage s’éclaira graduellement d’un doux 
sourire, et, comme s’il s’abaissait du ciel sur la 
terre, s’inclinant sur le jeune homme toujours à 
genoux : 

— Oh! Charles! dit la jeune fille d’une voix 
douce comme le murmure de la rivière qui s’é- 
coulait claire et limpide sous ses pieds, il faut 
que ce soit une chose bien puissante que l’amour 
qui émane directement de Dieu ! puisque, malgré 
les paroles terribles que tu viens de prononcer, 
sans crainte, sans hésitation, presque sans re- 
grets, je te dis : Charles, me voilà; Charles, je 
suis à toi; Charles, quand parlons-nous? 

— Amélie, nos destinées ne sont point de 
celles avec lesquelles on transige ou on discute; 
si nous partons, si tu me suis, c’est à l’instant 
même ; demain, il fajil que nous soyons de l’autre 
côté de la frontière. 

— Et nos moyens de fuite? 

— J’ai, à Montagnac, deux chevaux tout sellés, 
un pour loi, Amélie, un pour moi ; j’ai pour deux 
cent mille francs de lettres de crédit sur Londres 
ou sur Vienne. Là où lu voudras aller, nous 
irons. 
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— Où lu seras, Charles, je serai ; que m'im- 
porte le pays! que m’importe la ville! 

— Alors, viens! 

— Cinq minutes, Charles, est-ce trop? 

— Où vas-tu ? 

— J’ai à dire adieu à bien des choses, j’ai 
à emporter tes lettres chéries, j’ai à prendre 
le chapelet d’ivoire de ma première communion, 
j’ai quelques souvenirs chéris, pieux, sacrés, des 
souvenirs d’enfance qui seront là-bas tout ce qui 
me restera de ma mère, de ma famille, de la 
France; je vais les prendre et je reviens. 

— Amélie ! 

— Quoi? 

— Je voudrais bien ne pas te quitter; il me 
semble qu’au moment d’être réunis, le quitter 
un instant, c’est te perdre pour toujours ; Amélie, 
veux-tu que je te suive? 

— Oh! viens; qu’imporle qu’on voie tes pas 
maintenant! nous serons loin demain au jour; 
viens! 

Le jeune homme sauta hors de la barque et 
donna la main à Amélie, puis il l’enveloppa de 
son bras, et tous deux prirent le chemin de la 
maison. 

Sur le perron, Charles s’arrêta. 

— Va, lui dit-il, la religion des souvenirs a 
sa pudeur; quoique je la comprenne, je le gêne- 

TOME Y. O 
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rais. Je t’attends ici, d’ici je te garde; du moment 
où je n’ai qu’à étendre la main pour le prendre, 
je suis bien sûr que tu ne m’échapperas point. 
Va, mon Amélie, mais reviens vite. 

Amélie répondit en tendant ses lèvres au jeune 
homme; puis elle monta rapidement l’escalier, 
rentra dans sa chambre, prit un petit coffret de 
chêne sculpté, cerclé de fer, où était son trésor, 
les lettres de Charles, depuis la première jusqu’à 
la dernière, détacha de la glace de la cheminée 
le blanc et virginal chapelet d’ivoire qui y était 
suspendu, mit à sa ceinture une montre que son 
père lui avait donnée; puis elle passa dans la 
chambre de sa mère, s’inclina au chevet de son 
lit, baisa l’oreiller que la tête de madame de 
Montrevel avait touché, s’agenouilla devant le 
Christ veillant au pied de son lit, commença une 
action de grâces qu’elle n’osa continuer, l’inter- 
rompit pour un acte de foi, puis tout à coup s’ar- 
rêta. Il lui avait semblé que Charles l’appelait. 

Elle prêta l’oreille, etentendil une seconde fois 
son nom prononcé avec un accent d’angoisse 
dont elle ne pouvait ge rendre compte. 

Elle tressaillit, se redressa et descendit rapi- 
dement l’escalier. 

Charles était toujours à la même place; mais, 
penché en avant, l’oreille tendue, il semblait 
écouter avec anxiété un bruit lointain. 



Digitized by Google 




LES COMPAGNONS DK JÉHÜ. 7D 

— Qu’y a-t-il? demanda Amélie en saisissant 
la main du jeune homme. 

— Écoute, écoute, dit celui-ci. 

Amélie prêta l’oreille à son tour. 

Il lui semblait entendre des détonations suc- 
cessives comme un pétillement de mousque- 
terie. 

Cela venait du côté de Ceyzeriat. 

— Oh ! s’écria Morgan, j’avais bien raison de 
douter de mon bonheur jusqu’au dernier mo- 
rnentl Mes amis sont attaqués t Amélie, adieu, 
adieu ! 

— Comment ! adieu ?s’écria Amélie pâlissante; 
tu me quittes? 

Le bruit de la fusillade devint plus distinct. 

— N’entends-tu pas? Us se battent, et je ne 
suis pas là pour me battre avec eux! 

Fille et sœur de soldat, Amélie comprit tout, 
et n’essaya point de résister. 

— Va, dit-elle en laissant tomber ses bras ; tu 
avais raison, nous sommes perdus. 

Le jeune homme poussa un cri de rage, saisit 
une seconde fois la jeune fille, la serra sur sa 
poitrine, comme s’il voulait l'étouffer; puis, 
bondissant du haut en bas du perron, et s’élan- 
çant dans la direction de la fusillade avec la ra- 
pidité du daim poursuivi par les chasseurs : 

— Me voilà, amis! cria-t-il, me voilà! 
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El il disparut comme une ombre sous les 
grands arbres du pare. 

Amélie tomba à genoux, les bras étendus vers 
lui, mais sans avoir la force de le rappeler, ou, 
si elle le rappela, ce fut d’une voix si faible, que 
Morgan ne lui répondit point, et ne ralentit pas 
sa course pour lui répondre. 



VI 

— La revanche de Roland. — 



On devine ce qui s’était passé. 

Roland n’avait point perdu son temps avec le 
capitaine de gendarmerie et le colonel de dra- 
gons. 

Ceux-ci, de leur côté, n’avaient pas oublié 
qu’ils avaient une revanche à prendre. 

Roland avait découvert au capitaine de gen- 
darmerie le passage souterrain qui communi- 
quait de l’église de Brou à la grotte de Ceyzeriat. 

A neuf heures du soir, le capitaine et les dix- 
huit hommes qu’il avait sous ses ordres devaient 
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entrer dans l’église, descendre par le caveau des 
ducsde Savoie, et fermer de leurs baïonnettes la 
communication des carrières avec le souterrain. 

Roland, à la tête de vingt dragons, devait en- 
velopper le bois, le battre en resserrant le demi- 
cercle, afin que les deux ailes de ce demi-cercle 
vinssent aboutir à la grotte de Ceyzeriat. 

A neuf heures, le premier mouvement devait 
être fait de ce côté, se combinant avec celui du 
capitaine de gendarmerie. 

On a vu, par les paroles échangées entre 
Amélie et Morgan, quelles étaient pendant ce 
temps les dispositions des compagnons de Jéhu. 

Les nouvelles arrivées à la fois de Mittau et 
de Bretagne avaient mis tout le monde à l’aise; 
'chacun se sentait libre et, comprenant que l’on 
faisait une guerre désespérée, était joyeux de sa 
liberté. 

Il y avait donc réunion complète dans la grotte 
de Ceyzeriat, presque une fête; à minuit, tous se 
séparaient, et chacun , selon les facilités qu’il 
pouvait avoir de traverser la frontière, se mettait 
en route pour quitter la France. 

On a vu à quoi leur chef occupait ses dern ers 
instants. 

Les autres, qui n’avaient point les mêmes liens 
de cœur, faisaient ensemble dans le carrefour, 
splendidement éclairé, un repas de séparation et 
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d’adieu : car, une fois hors de France, la Vendée 
el la Bretagne pacifiées, l’armée de Condé dé- 
truite, où se retrouveraient-ils sur la terre étran- 
gère? Dieu le savait! 

Tout à coup, le retentissement d’un coup de 
fusil arriva jusqu’à eux. 

Comme par un choc électrique, chacun fut de- 
bout. 

Un second coup de fusil se fît entendre. 

Puis, dans les profondeurs de la carrière, ces 
deux mots pénétrèrent, frissonnant comme les 
ailes d’un oiseau funèbre. 

— Aux armes!... 

Pour les compagnons de Jéhu, soumis à toutes 
les vicissitudes d’une vie de bandits, le repos 
d’un instant n’était jamais la paix. 

Poignards, pistolets el carabines étaient tou- 
jours à la portée de la main. 

Au cri poussé, selon toute probabilité, par la 
sentinelle, chacun sauta sur ses armes et resta 
le cou tendu, la poitrine haletantè, l’oreille ou- 
verte. 

Au milieu du silence, on entendit le bruit 
d’un pas aussi rapide que pouvait le permettre 
l’obscurité dans laquelle le pas s’enfonçait. 

Puis, dans le rayon de lumière projeté par 
les torches et par les bougies, un homme appa- 
rut. 
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— Aux armes! cria-t-il une seconde fois, 
nous sommes attaqués ! 

Les deux coups que l’on avait entendus étaient 
la double détonation du fusil de chasse delà sen- 
tinelle. 

C’était elle qui accourait, son fusil encore fu- 
mant à la main. 

— Où est Morgan ? crièrent vingt voix. 

*— Absent, répondit Monlbar, et, par consé- 
quent, à moi le commandement! Éteignez tout, 
et en retraite sur l’église; un combat est inutile 
maintenant, elle sang versé serait du sang perdu. 

On obéit avec cette promptitude qui indique 
que chacun apprécie le danger. 

Puis on se serra dans l’obscurité. 

Montbar, à qui les détours du souterrain 
étaient aussi bien connus qu’à Morgan, se char- 
gea de diriger la troupe, et s’enfonça, suivi de 
ses compagnons, dans les profondeurs de la car- 
rière. 

Tout à coup, il lui sembla entendre à cin- 
quante pas devant lui un commandement pro- 
noncé à voix basse, puis le claquement d’un cer- 
tain nombre de fusils que l’on arme. 

Il étendit les deux bras en murmurant à son 
tour le mol « Halte ! » 

Au même instant, on entendit distinctement le 
commandement « Feu ! » 
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Ce commandement n’était pas prononcé, que 
le souterrain s’éclaira avec une détonation ter- 
rible. 

Dix carabines venaient de faire feu à la fois. 

A la lueur de cet éclair, Montbar et ses com- 
pagnons purent apercevoir et reconnaître l’uni- 
forme des gendarmes. 

— Feuf cria à son tour Montbar. 

Sept ou huit coups de fusil retentirent à ce 
commandement. 

La voûte obscure s’éclaira de nouveau. 

Deux compagnons de Jéhu gisaient sur le sol, 
l’un tué roide, l’autre blessé mortellement. 

— La retraite est coupée, dit Montbar; volte- 
face, mes amis ; si nous avons une chance, c’est, 
du côté de la forêt. 

Le mouvement se fit avec la régularité d’une 
manœuvre militaire. 

Montbar se retrouva à la tète de ses compa- 
gnons, et revint sur ses pas. 

En ce moment, les gendarmes firent feu une 
seconde fois. • 

Personne ne riposta: ceux qui avaient dé- 
chargé leurs armes les rechargèrent ; ceux qui n’a- 
vaient pas tiré se tenaient prêts pour la véri- 
table lutte, qui allait avoir lieu à l’entrée de la 
grotte. 

Un ou deux soupirs indiquèrent seuls que 
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cette riposte de la gendarmerie n’était point sans 
résultat. 

Au bout de cinq minutes, Montbar s’arrêta. 

On était revenu à la hauteur du carrefour, à 
peu près. 

— Tous les fusils et tous les pistolets sont-ils 
chargés? demanda-t-il. 

— Tous, répondirent une douzaine de voix. 

— Vous vous rappelez le mot d’ordre pour 
ceux de nous qui tomberont entre les mains de la 
justice : nous appartenons aux bandes de M. de 
Teyssonnet nous sommes venus pour recruter des 
hommes à la cause royaliste ; nous ne savons pas 
ce que l’on veut dire quand on nous parle des 
malles-postes et des diligences arrêtées. 

C’est convenu. 

— Dans l’un ou l’autre cas, c’est la mort, 
nous le savons bien ; mais c’est ta mort du soldat 
au lieu de la mort des voleurs, la fusillade au lieu 
de la guillotine. 

— Et la fusillade, dit une voix railleuse, nous 
savons ce que c’est. Vive la fusillade î 

— En avant, mes amisî dit Montbar, et ven- 
dons-leur notre vie ce qu’elle vaut, c’est-à-dire le 
plus cher possible. 

— En avant ! répétèrent les compagnons. 

Et aussi rapidement qu’il était possible de le 
faire dans les ténèbres, la petite troupe se remit 
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en marche , toujours conduite par Montbar. 

A mesure qu’ils avançaient, Montbar respirait 
une odeur de fumée qui l’inquiétait. 

En même temps, se reflétaient, sur les parois 
des murailles et aux angles des piliers, certaines 
lueurs qui indiquaient qu’il se passait quelque 
chose d’insolite vers l’ouverture de la grotte. 

— Je crois que ces gredins-là nous enfument, 
dit Montbar. 

— J’en ai peur, répondit Adler. 

— Ils croient avoir affaire à des renards. 

— Oh ! répondit la même voix, ils verront 
bien à nos griffes que nous sommes des lions. 

La fumée devenait de plus en plus épaisse, la 
lueur de plus en plus vive. 

On arriva au dernier angle. 

Un amas de bois sec avait été allumé dans l’in- 
térieur de la carrière, à une cinquantaine de pas 
de son ouverture, non pas pour enfumer, mais 
pour éclairer. 

A la lumière répandue par le foyer incandes- 
cent, on voyait reluire à l’entrée de la grotte les 
armes des dragons. 

À dix pas en avant d’eux, un officier attendait, 
appuyé sur sa carabine, non-seulement exposé à* 
tous les coups, mais semblant les provoquer. 

C’était Roland. 

Il était facile à reconnaître: il avait jeté Loin de 
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lui son chapeau, sa tête était nue, et la réverbé- 
ration de la flamme se jouait sur son visage. 

Mais ce qui eut dû le perdre le sauvait. 

Monlbar le reconnut et fil un pas en arrière. 

— Roland de Montrevel ! dit-il ; rappelez- 
vous la recommandation de Morgan. 

— C’est bien, répondirent les compagnons 
d’une voix sourde. 

— Et maintenant, cria Monlbar, mourons, 
mais tuons ! 

Et il s’élança le premier dans l’espace éclairé 
par la flamme du foyer, déchargea un des ca- 
nons de son fusil à deux coups sur les dragons, 
qui répondirent par une décharge générale. 

Il serait impossible de raconter ce qui se passa 
alors : la grotte s’emplit d’une fumée au sein de 
laquelle chaque coup de feu brillait comme un 
éclair; les deux troupes se joignirent et s’atta- 
quèrent corps à corps : ce fut le tour des pistolets 
et des poignards. Au bruit de la lutte, la gen- 
darmerie accourut; mais il lui fut impossible de 
faire feu, tant étaient confondus amis et enne- 
mis. 

Senlement, quelques démons de plus semblè- 
rent se mêler à cette lutte de démons. 

On voyait des groupes confus luttant au milieu 
de cette atmosphère rouge et fumeuse, s’abais- 
sant, se relevant, s’affaissant encore; on enten- 
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dait un hurlement de rage ou un cri d’agonie : 
c’était le dernier soupir d’un homme. 

Le survivant cherchait un nouvel adversaire, 
commençait une nouvelle lutte. 

Cet égorgement dura un quart d’heure, vingt 
minutes peut-être. 

Au bout de ces vingt minutes, on pouvait 
compter dans la grotte de Ceyzeriat vingt-deux 
cadavres. 

Treize appartenaient aux dragons et aux gen- 
darmes, neuf aux compagnons de Jéhu. 

Cinq de ces derniers survivaient ; écrasés par 
le nombre, criblés de blessures, ils avaient été 
pris vivants. 

Les gendarmes et les dragons, au nombre de 
vingt-cinq, lès entouraient. 

Le capitaine de gendarmerie avait eu le bras 
gauche cassé, le chef de brigade des dragons 
avait eu la cuisse traversée par une balle. 

Seul, Roland, couvert de sang, mais d’un sang 
qui n’élait pas le sien, n’avait pas reçu une égra- 
tignure. 

Deux des prisonniers étaient si grièvement 
blessés, qu’on renonça à les faire marcher ; il 
fallut les transporter sur des brancards. 

On alluma des torches préparées à cet effet, 
et l’on prit le chemin de la ville. 

Au moment où l’on passait de la forêt sur la 
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grande roule, on entendit le galop d’un cheval. 

Ce galop se rapprochait rapidement: 

— Continuez votre chemin, dit Roland ; je 
reste en arrière pour savoir ce que c’est. 

C’était un cavalier qui, comme nous l’avons 
dit, accourait à toute bride. 

— Qui vive? cria Roland, lorsque le cavalier 
ne fut plus qu’à vingt pas de lui. 

Et il apprêta sa carabine. 

— Un prisonnier de plus, monsieur deMont- 
revel, répondit le cavalier; je n’ai pas pu me 
trouver au combat, je veux du moins me trouver 
à l’échafaud. Où sont mes amis? * 

— Là, monsieur, répondit Roland, qui avait 
reconnu, non pas la figure, mais la voix du jeune 
homme, voix qu’il entendait pour la troisième 
fois. 

Et il indiqua de la main le groupe formant le 
centre de la petite troupe qui suivait la route de 
Ceyzeriat à Bourg. 

— Je vois avec bonheur qu’il ne vous, est rien 
arrivé, monsieur de Monlrevel, dit le jeune 
homme avec une courtoisie parfaite, et ce m’est 
une grande joie, je vous le jure. 

E^ piquant son cheval, il fut en quelquesélans 
près des dragons et des gendarmes. 

— Pardon, messieurs, dit-il en mettant pied à 
terre, mais je réclame une place au milieu de 
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mes trois amis, le vicomte de Jahiat, le comte 

de Valensolle et le marquis de Ribier. 

Les trois prisonniers jetèrent un cri d’admi- 
ration et tendirent les mains à leur ami. 

Les deux blessés se soulevèrent sur leur bran- 
card et murmurèrent : 

— Bien, Sainte-IIermine... bien! 

— Je crois, Dieu me pardonne! s’écria Ro- 
land, que le beau côté de l’affaire restera jus- 
qu’au bout à ces bandits! 



VII 



— Cadoudal aux Tuileries. — 



Le surlendemain du jour, ou plutôt de la nuit, 
où s’élaient passés les événements que nous ve- 
nons de raconter, deux hommes marchaient côte 
à côte dans le grand salon des Tuileries donnant 
sur le jardin. 

Ils parlaient vivement; des deux côtés, les pa- 
roles étaient accompaguées de gestes rapides et 
animés. 



v 
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Ces deux hommes, c’étaient le premier consul 
Bonaparte et Georges Cadoudal. 

Georges Cadoudal, touché des malheurs que 
pouvait entraîner pour la Bretagne une plus 
longue résistance, venait de signer la paix avec 
Brune. 

C’était après la signature de celle paix qu’il 
avait délié de leur serment les compagnons de 
Jéhu. 

Par malheur, le congé qu’il leur donnait était 
arrivé, comme nous l’avons vu, vingt-quatre 
heures trop tard. 

En traitant avec Brune, Georges Cadoudal 
n’avait rien stipulé pour lui-même, que la li- 
berté de passer immédiatement en Angleterre. 

Mais Brune avait tant insisté, que le chef ven- 
déen avait consenti à une entrevue avec le pre- 
mier consul. 

Il était, en conséquence, parti pour Paris. 

Le matin même de son arrivée, il s’était pré- 
senté aux Tuileries, s’était nommé et avait été 
reçu. 

C’était Rapp qui, en l’absence de Roland, l’a- 
vait introduit. 

En se retirant, l’aide de camp avait laissé les 
deux portes ouvertes, afin de tout voir du ca- 
binet de Bourrienne, et de porter secours au 
premier consul, s’il était besoin. 
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Mais Bonaparte, qui avait compris l’intention 
de Rapp, avait été fermer la porte. 

Puis, revenant vivement vers Cadoudal : 

— Ali ! c’est vous, enfin! lui avait-il dit; je 
suis bien aise de vous voir ; un de vos ennemis, 
mon aide de camp, Roland de Montrevel, m’a 
dit le plus grand bien de vous. 

— Cela ne m’étonne point, avait répondu Ca- 
doudal; pendant le peu de temps que j’ai vu 
M. de Montrevel, j’ai cru reconnaître en lui les 
sentiments les plus chevaleresques. 

— Oui, et cela vous a louché? répondit le pre- 
mier consul. 

Puis, fixant sur le chef royaliste son œil de 
faucon : 

; — Écoutez, Georges, reprit -il, j’ai besoin 
d’hommes énergiques pour accomplir l’œuvre que 
j’entreprends. Voulez-vous être des miens? Je . 
vous ai fait offrir le grade de colonel ; vous valez 
mieux que cela : je vous offre le grade de général 
de division. 

— Je vous remercie du plus profond de mon 
cœur, citoyen premier consul, répondit Georges; 
mais vous me mépriseriez si j’acceptais. 

— Pourquoi cela ? demanda vivement Bona- 
parte. 

— Parce que j’ai prêté serment à la maison de 
Bourbon, et queje lui resterai fidèle, quand même. 
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— Voyons, reprit le premier consul, n’y a-l-il 
aucun moyen de vous rallier à moi? 

— Général, répondit l’officier royaliste, m’est- 
il permis de vous répéter ce que l’on m’a dit? 

— Et pourquoi pas? 

— C’est que cela touche aux plus profonds 
arcanes de la politique. 

— Bon! quelque niaiserie, fit le premier 
consul avec un sourire inquiet. 

Cadoudal s’arrêta et regarda fixement son in- 
terlocuteur. 

— On dit qu’il y a eu un accord fait à Alexan- 
drie, entre vous et le commodore Sidney Smith; 
que cet accord avait pour objet de vous laisser le 
retour libre en France, à la condition, acceptée 
par vous, de relever le trône de nos anciens rois. 

Bonaparte éclata de rire. 

— Que vous êtes étonnants, vous autres plé- 
béiens, dit-il, avec votre amour pour yos an- 
ciens rois ! Supposez que je rétablisse ce trône, 
— chose dont je n’ai nulle envie, je vous le dé- 
clare, — que vous en reviendra-t-il, à vous qui 
avez versé votre sang pour le rétablissement de 
ce trône? Pas même la confirmation du grade 
que vous avez conquis, colonel ! Et où avez-vous 
vu dans les armées royales un colonel qui ne 
fût pas noble? Avez-vous jamais entendu dire 
que, près de ces gens-là, un homme se soit élevé 
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par son propre mérite ? Tandis qu’auprès de moi, 
Georges, vous pouvez atteindre à tout, puisque 
plus je m’élèverai, plus j’élèverai avec moi ceux 
qui m’entoureront. Quant à me voir jouer le rôle 
de Monk, n’y comptez pas; Monk vivait dans un 
siècle où les préjugés que nous avons combattus 
et renversés en 4 789 avaient toute leur vigueur; 
Monk eût voulu se faire roi, qu’il ne l’eût pas pu ; 
dictateur, pas davantage! il fallait être Cromwell 
pour cela. Richard n’y a pas pu tenir; il est vrai 
quec’élait un véritable fils de grand homme, c’est- 
à-dire un sot. Si j’eusse voulu me faire roi, rien 
ne m’en eût empêché, et, si l’envie m’en prend 
jamais, rien ne m’en empêchera. Voyons, vous 
avez quelque chose à répondre! Répondez. 

— Vous dites, citoyen premier consul, que la 
situation n’cst point la même en France en 1800 
qu’en Angleterre en 16C0 ; je n’y vois moi aucune 
différence. Charles II avait été décapité en 4649, 
Louis XVI l’a été en 4793; onze ans se sont 
écoulés en Angleterre entre la mort du père et 
la restauration du fils; sept ans se sont déjà écou- 
lés en France depuis la mort de Louis XVI... 
Peut-être me direz-vous que la révolution an- 
glaise fut une révolution religieuse, tandis que 
la révolution française est une révolution poli- 
tique; eh bien, je répondrai qu’une charte est 
aussi facile à faire qu’une abjuration. 
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Bonaparte sourit. 

— Non, reprit-il, je ne vous dirai pas cela; 
je vous dirai simplement : Cromwell avait cin- 
quante ans quand Charles II a été exécuté; moi, 
j’en avais vingt-quatre, à la mort de Louis XVI. 
Cromwell est mort en 1658, c’est-à-dire à cin- 
quante-neuf ans; en dix ans de pouvoir, il a eu le 
temps d’entreprendre beaucoup, mais d’accom- 
plir peu; et, d’ailleurs, lui, c’était une réforme 
complète qu’il entreprenait, réforme politique 
par la substitution du gouvernement républicain 
au gouvernement monarchique. Eh bien, accor- 
dez -moi de vivre les années de Cromwell, cin- 
quante-neuf ans, ce n’est pas beaucoup. J’ai en- 
core vingt ans à vivre, juste le double de Crom- 
well, et, remarquez-Ie, je ne change rien, je 
poursuis ; je ne renverse pas, j’élève. Supposez 
qu’à trente ans, César, au lieu de n’ètre encore 
que le premier débauché de Home, en ail été le 
premier citoyen ; supposez que sa campagne des 
Gaules ait été faite, sa campagne d’Égypte achevée, 
sa campagne d’Espagne menée à bonne fin ; sup- 
posez qu’il ait eu trente ans au lieu d’en avoir 
cinquante, croyez-vous qu’il n’eût pas été à la 
fois César et Auguste ? 

— Oui, s’il n’eut pas trouvé sur son chemin 
Brutus, Cassius et Casca. 

— Ainsi, dit Bonaparte avec mélancolie, c’est 
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sur un assassinat que mes ennemis comptent ! en 
ce cas, la chose leur sera facile et à vous tout le 
premier, qui êtes mon ennemi ; car qui vous em- 
pêche en ce moment, si vous avez la conviction 
de Brutus, de me frapper comme il a frappé 
César? Je suis seul avec vous; les portes sont 
fermées : vous auriez le temps d’être à moi avant 
qu’on fut à vous. 

Cadoudal fil un pas en arrière. 

— Non, dit-il, nous ne comptons point sur 
l’assassinat, et je crois qu’il faudrait une extrémité 
bien grave pour que l’un de nous se déterminât à 
se faire assassin ; mais les chances de la guerre 
sont là. Un seul revers peut vous faire perdre 
votre prestige; une défaite introduit l’ennemi au 
cœur de la France : des frontières de la Provence, 
on peut voir le feu des bivacs autrichiens; un 
boulet peut vous enlever la tête, comme au ma- 
réchal de Berwick; alors, que devient la France? 
Vous n’avez point d’enfants, et vos frères... 

— Oh! sous ce point de vue, vous avez raison; 
mais, si vous ne croyez pas à la Providence, j’y 
crois, moi; je crois qu’elle ne fait rien au hasard; 
je crois que, lorsqu’elle a permis que, le 15 
août 1769, — un an, jour pour jour, après que 
Louis XV eut rendu l’édit qui réunissait la 
Corse à la France, — naquît à Ajaccio un enfant 
qui ferait le 13 vendémiaire et le 48 brumaire, 
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elle avait sur cet enfant de grandes vues, de su- 
prêmes projets. Cet enfant, c’est moi; si j’ai une 
mission, je ne crains rien : ma mission me sert de 
bouclier; si je n’en ai pas, si je me trompe, si, 
au lieu de vivre les vingt-cinq ou trente ans qui 
me sont nécessaires pour achever mon œuvre, 
je suis frappé d’un coup de couteau comme Cé- 
sar, ou atteint d’un boulet comme Berwick, c’est 
que la Providence aura sa raison d’agir ainsi, et 
ce sera à elle de pourvoir à ce qui convient à la 
France... Nous parlions de César tout à l’heure, 
quand Rome suivait en deuil les funérailles du 
dictateur et brûlait les maisons de ses assassins; 
quand, aux quatre points cardinaux du monde, 
la ville éternelle regardait d’où lui viendrait le 
génie qui mettrait Gn à ses guerres civiles, quand 
elle tremblait à la vue de l’ivrogne Antoine ou de 
l’hypocrite Lépide, elle était loin de songer à 
l’écolier d’Apollonie, au neveu de César, au 
jeune Octave. Qui pensait à ce fils du banquier 
.de Velletri, tout blanchi par la farine de ses 
aïeux? Qui le devina lorsqu’on le vit arriver 
boitant et clignotant des yeux pour passer en 
revue les vieilles bandesde César? Pas même le 
prévoyant Cicéron : Ornandum et tollendum, 
disait-il. Eh bien, l’enfant joua toutes les barbes 
grises du sénat, et régna presque aussi long- 
temps que Louis XIV ! Georges, Georges, ne 
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lutlez pas contre la Providence, qui me suscite ; 

car ia Providence vous brisera. 

— J’aurai été brisé en suivant la voie et la 
religion de mes pères, répondit Cadoudal en 
s’inclinant, et j’espère que Dieu me pardonnera 
mon erreur, qui sera celle d’un chrétien fervent 
et d’un fils pieux. 

Bonaparte posa la main sur l’épaule du jeune 
chef : 

— Soit, lui dit-il ; mais, au -moins, restez 
neutre; laissez les événements s’accomplir, re- 
gardez les trônes s’ébranler, regardez tomber les 
couronnes; ordinairement, ce sont les spectateurs 
qui payent : moi, je vous payerai pour regarder 
faire. 

— Et combien me donnerez-vous pour cela , 
citoyen premier consul? demanda en riant Ca- 
doudal. 

— Cent mille francs par an, monsieur, ré- 
pondit Bonaparte. 

— Si vous donnez cent mille francs par an à 
un simple chef de rebelles, dit Cadoudal, com- 
bien offrirez-vous au prince pour lequel il a 
combattu? 

— Rien, monsieur ; ce que je paye en vous, 
c’est le courage et non pas le principe qui vous a 
fait agir ; je vous prouve que pour moi, homme 
de mes œuvres, les hommes n’existent que par 
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leurs œuvres. Acceptez, Georges, je vous en 
prie. 

— Et si je refuse? 

— Vous aurez tort. 

— Serai-je toujours libre de me retirer où il 
me conviendra? 

Bonaparte alla à la porte et l’ouvrit. 

— L’aide de camp de service! demanda-t-il. 

Il s’attendait à voir paraître Rapp. 

Il vit paraître Roland. 

— Ah ! dit-il, c’est toi ? 

Puis, se retournant vers Cadoudal : 

— Je n’ai pas besoin, colonel, de vous pré- 
senter mon aide de camp Roland de Monlrevel: 
c’estune de vos connaissances. — Roland, dis au 
colonel qu’il est aussi libre à Paris que lu l’étais 
dans son camp de Muzillac, et que, s’il désire un 
passe-port pour quelque pays du monde que ce 
soit, Fouché a l’ordre de le lui donner. 

— Votre parole me suffit, citoyen premier 
consul, répondit/ en s’inclinant Cadoudal; ce 
soir, je pars.. 

— Et peut-on vous demander où vous allez? 

— A Londres, général. 

— Tant mieux. 

— Pourquoi tant mieux ? 

— Parceque , là , vous verrez de près les 
hommes pour lesquels vous vous êtes battu. 
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— Après? 

— El que, quand vous les aurez vus... 

— Eh bien? 

— Vous les comparerez à ceux contre lesquels 
vous vous êtes battu... Seulement, une fois sorti 
de France, colonel... 

Bonaparte s’arrêta. 

— J’attends, fil Cadoudal. 

— Eh bien, n’y rentrez qu’en me prévenant, 
ou, sinon, ne vous étonnez pas d’être traité en 
ennemi. 

— Ce sera un honneur pour moi, général, 
puisque vous me prouverez, en me traitant ainsi, 
que je suis un homme à craindre. 

Et Georges salua le premier consul et se re- 
tira. 

— Eh bien , général, demanda Roland, après 
que la porte se fut refermée sur Cadoudal, est- ce 
bien l’homme que je vous avais dit? 

— Oui, répondit Bonaparte pensif; seulement, 
il voit mal l’état des choses; mais l’exagération 
de ses principes prend sa source dans de nobles 
sentiments, qui doivent lui donner une grande 
influence parmi les siens. 

Alors, à voix basse : 

— Il faudra pourtant en finir! ajouta-t-il. 

Puis, s’adressant à Roland : 

— Et toi ? demanda-t-il. 
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— Moi, répondit'RoIand, j’en ai fini. 

— Ah! ah! de sorte que les compagnons de 
Jéhu...? 

— Ont cessé d’exister, général ; les trois quarts 
sont morts, le reste est prisonnier. 

— Et toi sain et sauf? 

— Ne m’en parlez pas, général ; je commence 
à croire que, sans m’en douter, j’ai fait un pacte 
avec le diable. 

Le même soir, comme il l’avait dit au premier 
consul, Cadoudal partit pour l’Angleterre. 

A la nouvelle que le cher breton était heureu- 
sement arrivé à Londres, Louis XVIII lui écri- 
vait : 

s 

« J’ai appris avec la plus vive satisfaction, gé- 
néral, que vous êtes enfin échappé aux mains du 
tyran, qui vous a méconnu au point de vous pro- 
poser de le servir ; j’ai gémi des malheureuses cir- 
constances qui vous ont forcé de traiter avec lui; 
mais je n’ai jamais conçu la plus légère inquié- 
tude : le cœur de mes fidèles Bretons et le vôtre 
en particulier me sont trop bien connus. Aujour- 
d’hui, vous êtes libre, vous êtes auprès de mon' 
frère: tout mon espoir renaît : je n’ai pas besoin 
d’en dire davantage ù un Français tel que vous. 

» Louis. » 
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A celle lellre étaient joints le brevcl de lieute- 
nant générai et le grand cordon de Saint-Louis. 



VIII 



— L’armée de réserve. — 



Le premier consul en était arrivé au point 
qu’il désirait : les compagnons de Jéhu étaient 
détruits, la Vendée était pacifiée. 

Tout en demandant la paix à l’Angleterre, il 
avait espéré la guerre; il comprenait très-bien 
que, né de la guerre, jl ne pouvait grandir que 
par la guerre; il semblait deviner qu’un jour un 
poêle l’appellerait le géant des batailles. 

Mais cette guerre, comment la ferait-il? 

Un article de la constitution de l’an vin s’op- 
posait à ce que le premier consul commandât les 
armées en personne et quittât la France. 

Il y a toujours dans les constitutions un article 
absurde; — bien heureuses les constitutions où 
il n’y en a qu’un î 

Le premier consul trouva un moyen. 
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Il établit un camp à Dijon ; l’armée qui devait 
occuper ce camp prendrait le nom d’armée de 
réserve. 

Le noyau de cette armée fut formé par ce que 
l’on put tirer de la Vendée et de la Bretagne, 
trente mille hommes à peu près. Vingt mille 
conscrits y furent incorporés. Le général Ber- 
thier en fut nommé commandant en chef. 

Le plan qu’avait, un jour, dans son cabinet 
du Luxembourg, expliqué Bonaparte à Roland, 
était resté le même dans son esprit. 

Il comptait reconquérir l’Italie par une seule 
bataille; cette bataille devait être une grande 
. victoire. 

Moreau, en récompense de sa coopération du 
18 brumaire, avait obtenu ce commandement 
militaire qu’il désirait : il était général en chef 
de l’armée du Rhin, et avait quatre-vingt mille 
hommes sous ses ordres. 

Augereau commandait l’armée gallo-batave, 
forte de vingt-cinq mille hommes. 

Enfin, Masséna commandait l’armée d’Italie, 
réfugiée dans le pays de Gênes, et soutenait avec 
acharnement le siège de la capitale de ce pays, 
bloquée du côté de la terre par le général autri- 
chien OU, et du côté de la mer par l’amiral 
Keith. 

Pendant que ces mouvements s’opéraient en 
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Italie, Moreau avait pris l’offensive sur le Rhin 
et battu l’ennemi à Stockach et à Mœskirch. Une 
seule victoire devait être, pour l’armée de ré- 
serve, le signal d’entrer à son tour en ligne; 
deux victoires ne laissaient aucun doute sur 
l’opportunité de ses opérations. 

Seulement, comment cette armée descendrait- 
elle en Italie? 

La première pensée de Bonaparte avait été de * 
remonter le Valais et de déboucher par le Siin— 
pion : on tournait ainsi le Piémont et l’on entrait 
à Milan; mais l’opération était longue et se ma- 
nifestait au grand jour. 

Bonaparte y renonça ; il entrait dans son plan 
de surprendre les Autrichiens, et d’être avec 
toute son armée dans les plaines du Piémont 
avant que l’on pùt se douter qu’il eût passé les 
Alpes. 

Il s’était donc décidé à opérer son passage par 
le grand Saint-Bernard. 

C’était alors qu’il avait envoyé aux pères des- 
servant le monastère qui couronne cette mon- 
tagne les cinquante mille francs dont s’étaient 
emparés les compagnons de Jéhu. 

Cinquante mille autres avaient été expédiés, 
qui étaient parvenus heureusement à leur desti- 
nation. 

Grâce à ces cinquante mille francs, les moines 
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devaient être abondamment pourvus des rafraî- 
chissements nécessaires à une armée de cin- 
quante miliehommes faisanlune halte d'un jour. 

En conséquence, vers la fin d’avril, toute l’ar- 
tillerie fut dirigée sur Lausanne, Villeneuve, 
Martigny et Saint-Pierre. 

Le général Marmonl, commandant l’artillerie, 
avait été envoyé en avant pour veiller au trans- 
port des pièces. 

Ce transport des pièces était une chose à peu 
près impraticable. Il fallait cependant qu’il eût 
lieu. 

Il n’y avait point d’antécédent sur lequel on 
pût s’appuyer; Annibal avec ses éléphants, ses 
Numides et ses Gaulois, Charlemagne avec ses 
Francs, n’avaient rien eu de semblable à sur- 
monter. 

Lors de la première campagne d’Italie, en 1796, 
on n’avait pas franchi les Alpes, on les avait 
tournées; on était descendu de Nice à Chérasco 
par la route de la Corniche. 

Cette fois, on allait entreprendre une œuvre 
véritablement gigantesque. 

Il fallait d’abord s’assurer que la montagne 
n’était point occupée; la montagne sans Autri- 
chiens était déjà un ennemi assez difficile à 
vaincre! 

Lamies fut lancé en enfant perdu avec toute 
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une division; il passa le col du Saint-Bernard, 
sans artillerie, sans bagages, et s’empara de 
Châtillon. 

Les Autrichiens n’avaient rien laissé dans le 
Piémont, que de la cavalerie des dépôts et quel- 
ques postes d’observation; il n’y avait donc plus 
d’autres obstacles à vaincre que ceux de la na- 
ture. On commença les opérations. 

On avait fait construire des traîneaux pour 
transporter les canons; mais, si étroite que fût 
leur voie, on reconnut qu’elle serait toujours 
trop large. 

Il fallut aviser à un autre moyen. 

On creusa des troncs de sapins, on y emboîta 
les pièces,; à l’extrémité supérieure, on fixa un 
câble pour tirer ; à l’extrémité inférieure un levier 
pour diriger. 

Vingt grenadiers s’attelaient au câble, vingt 
autres portaient, avec leur bagage, le bagage de 
ceux qui traînaient les pièces. Un artilleur com- 
mandait chaque détachement, et avait sur lui 
pouvoir absolu, au besoin droitdevie et de mort. 

Le bronze, en pareille circonstance, était bien 
autrement précieux que la chair! 

Avant de partir, on donna à chaque homme 
une paire de souliers neufs et vingt biscuits. 

Chacun chaussa les souliers, et se pendit les 
biscuits au cou. 
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Le premier consul, installé au bas de la mon- 
tagne, donnait à chaque prolonge le signal du 
départ. 

Il faut avoir traversé les mômes chemins en 
simple touriste, à pied ou à mulet, avoir sondé 
de l’œil les mêmes précipices pour se faire une 
idée de ce qu’était ce voyage : toujours gravir 
par des pentes escarpées, par des sentiers étroits, 
sur des cailloux qui coupaient les souliers d’a- 
bord, les pieds ensuite! 

De temps en temps, on s’arrêtait, on reprenait 
haleine et l’on se remettait en route sans une 
plainte. 

On arriva aux glaces : avant de s’yengager, les 
hommes reçurent d’autres souliers : ceux du 
matin étaient en lambeaux; on cassa un morceau 
de biscuit, on but une goutte d’eau-de-vie à la 
gourde, et l’on se remit en chemin. 

On ne savait pas où l’on montait; quelques- 
uns demandaient pour combien de jours on en 
avait encore ; d’autres, s’il serait permis de s’ar- 
rêter un instant à la lune. 

Enfin, l’on atteignit les neiges éternelles. 

Là, le travail devenait plus facile; les sapins 
glissaient sur la neige, et l’on allait plus vite. 

Un fait donnera la mesure du pouvoir con- 
cédé à l’artilleur conduisant chaque prolouge. 

Le général Chamberlhac passait; il trouva 
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que l’on n’allait pas assez vile, et, voulant faire 
hâter le pas, il s’approcha du canonnier et prit 
avec lui un ton de maître. 

— Ce n’est pas vous .qui commandez ici, ré- 
pondit l’artilleur; c’est moi! c’est moi qui suis 
responsable de la pièce, c’est moi qui la dirige; 
passez votre chemin ! 

Le général s’avança vers le canonnier comme 
pour lui mettre la main au collet. 

Mais celui-ci, faisant un pas en arrière : 

— Général, dit-il, ne me touchez pas, ou je 
vous assomme d'un coup de levier et vous jette 
dans le précipice. 

Le général se retira. 

Après des fatigues inouïes, on atteignit le pied 
de la montée au sommet de laquelle s’élève le 
couvent. 

Là, on trouva la trace du passage de la divi- 
sion Lanncs : comme la pente est très-rapide, 
les soldats avaient pratiqué une espèce d’escalier 
gigantesque. 

On l’escalada. 

Les pères du Saint-Bernard attendaient sur la 
plate-forme. Ils conduisirent successivement à 
l’hospice chaque peloton formant les prolonges. 
Des tables étaient dressées dans de longs corri- 
dors, et, sur ces tables, il y avait du pain, du 
fromage de Gruyère et du vin. 
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En quittant le couvent, les soldats serraient 
les mains des moines et embrassaient leurs 
chiens. 

La descente, au premier abord, semblait plus 
commode que l’ascension; aussi les officiers dé- 
clarèrent-ils que c’était à leur tour de traîner 
les pièces. Mais, celte fois, les pièces entraînaient 
l’attelage et quelques-unes descendaient beau- 
coup plus vile qu’ils n’eussent voulu. 

Le général Lannes avec sa division marchait 
toujours à l’avant-garde. Il était descendu avant 
le reste de l’armée dans la vallée; il était entré à 
Aoste et avait reçu l’ordre de se porter sur 
Ivrée, à l’entrée des plaines du Piémont. 

Mais, là, il rencontra un obstacle que nul n’a- 
vait prévu : c’était le fort de Bard. 

Le village de Bard est situé à huit lieues 
d’Aoste; en descendant le chemia d’Ivrée, un 
peu en arrière du village, un monticule ferme 
presque hermétiquement la vallée; la Doire 
coule entre ce monticule et la montagne de 
droite. 

La rivière ou plutôt le torrent remplit tout 
l’intervalle. 

La montagne de gauche présente à peu près 
le même aspect; seulement, au lieu de la rivière, 
c’est la roule qui y passe. 

C’est de ce côté qu’est bâti le fort de Bard; il 

TOM F. V. 8 
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occupe le sommel du monticule et descend jns- 
qu’à la moitié de son élévation. 

Comment personne n’avail-il songé à cet ob- 
stacle, qui était tout simplement insurmontable? 

Il n’y avait pas moyen de le battre en brèche 
du bas de la vallée, et il était impossible de gra- 
vir les rocs qui le dominaient. 

Cependant, à force de chercher, on trouva un 
sentier que l’on aplanit et par lequel l’infanterie 
et la cavalerie pouvaient passer; mais on essaya 
vainement de le faire gravir à l’artillerie, même 
en la démontant comme au Saint-Bernard. 

Bonaparte fit braquer deux pièces de canon 
sur la route et ouvrir le feu contre la forteresse; 
mais on s’aperçut bientôt que ces pièces étaient 
t sans effet; d’ailleurs, un boulet du fort s’en- 
gouffra dans une des deux pièces, qui fut brisée 
et perdue. 

Le premier consul ordonna un assaut par 
escalade; des colonnes formées dans le village 
et munies d’échelles s’élancèrent au pas de course 
et se présentèrent sur plusieurs points. Il fallait, 
pour réussir, non-seulement de la célérité, mais 
encore du silence : c’était une affaire de sur- 
prise. Au lieu de cela, le colonel Dufour, qui 
commandait une des colonnes, fit battre la charge 
et marcha bravement à l’assaut. 

La colonne fut repoussée, et le comman- 
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dant reçut une balle au travers du corps. 

Alors, on fit un choix des meilleurs tireurs; on 
les approvisionna de vivres et de cartouches; ils 
se glissèrent entre les rochers et parvinrent à 
une plate-forme d’où ils dominaient le fort. 

Du haut de celte plate-forme, on en décou- 
vrait une autre moins élevée et qui cependant 
plongeait également sur le fort; à grand’peine 
on y hissa deux pièces de canon que l’on mit en 
batterie. ' 

Ces deux pièces, d’un côté, et les tirailleurs, 
de l’autre, commencèrent à inquiéter l’ennemi. 

Pendant ce temps, le général Marmont propo- 
sait au premier consul un plan tellement hardi, 
qu’il n’était pas probable que l’ennemi s’en défiât. 

C’était de faire tout simplement passer l’artil- 
lerie, la nuit, sur la grande roule, malgré la 
proximité du fort. 

On fit répandre sur cette route du fumier et la 
laine de tous les matelas que l’on put trouver 
dans le village; puis on enveloppa les roues, les 
chaînes et toutes les parties sonnantes des voi- 
lures avec du foin tordu. 

Enfin, on détela les canons et les caissons, et 
l’on remplaça, pour chaque pièce, les chevaux 
par cinquante hommes placés en galère. 

Cet attelage offrait deux avantages considé- 
rables : d’abord, les chevaux pouvaient hennir, 
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tandis que les hommes avaient tout intérêt à 
garder le plus profond silence ; ensuite un cheval 
tué arrêtait tout le convoi, tandis qu’un homme 
tué, ne tenait point à la voiture, était poussé de 
côté, remplacé par un autre, et n’arrêtait rien. 

On mit à la tête de chaque voilure un officier 
et un' sous-officier d’artillerie et l’on promit six 
cents francs pour le transport de chaque voiture 
hors de la vue du fort. 

Le général Marmont, qui avait donné le con- 
seil, présidait lui-même à la première opération. 

Par bonheur, un orage avait rendu la nuit 
fort obscure. 

Les six premières pièces d’artillerie et les six 
premiers caissons arrivèrent à leur destination 
sans qu’un seul coup de fusil eût été tiré du 
fort. 

On revint paT le même chemin sur la pointe 
du pied, à la queue les uns des autres; mais, 
celte fois, l’ennemi entendit quelque bruit, et, 
voulant en connaître la cause, il lança des gre- 
nades. 

Les grenades, par bonheur, tombaient de 
l’autre côté du chemin. 

Pourquoi ces hommes, une fois passés, reve- 
naient-ils sur leurs pas? 

Pour chercher leurs fusils et leurs bagages; 
on eût pu leur épargner cette peine et ce danger. 
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en plaçant bagages et fusils sur les caissons; 
mais on ne pense pas à tout; et la preuve, c’est 
que l’on n’avait pas pensé non plus au fort de 
Bard. 

Une fois la possibilité du passage démontrée, 
le transport de l’artillerie fut un service comme 
un autre; seulement, l’ennemi prévenu, il deve- 
nait plus dangereux. Le fort semblait un vol- 
can, tant il vomissait de flammes et de fumée; 
mais, vu la façon verticale dont il était obligé de 
tirer, il faisait plus de bruit que de mal. 

On perdit cinq ou six hommes par voiture, 
c’est-à-dire un dixième sur cinquante; mais 
l’artillerie passa, le sort de la campagne était là! 

Plus tard, on s’aperçut que le col du petit 
Saint-Bernard était praticable et que l’on eût pu 
y faire passer toute l’artillerie sans démonter 
une seule pièce. 

Il est vrai que le passage eût été moins beau, 
étant moins difficile. 

Enfin , on se trouva dans les magnifiques 
plaines du Piémont. 

Sur le Tessin, on rencontra un corps de douze 
mille hommes détaché de l’armée du Rhin par 
Moreau, qui, après les deux victoires remportées 
par lui, pouvait prêter à l’armée d’Italie ce sup- 
plément de soldats; il avait débouché par le 
Saint-Gothard, et, renforcé de ces douze mille 
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hommes, le premier consul entra dans Milan 
sans coup férir. 

A propos, comment avait fait le premier con- 
sul, qui, d’après un article de la constitution de 
l’an vni, ne pouvait sortir de France et se mettre 
à la tête des armées? 

Nous allons vous le dire. 

La veille du jour où il devait quitter Paris, 
c’est-à-dire le 8 mai, ou, selon le calendrier du 
temps, le 45 floréal, il avait fait venir chez lui 
les deux autres consuls et les ministres, et avait 
dit à Lucien : 

— Préparez pour demain une circulaire aux 
préfets. 

Puis, à Fouché : 

— Vous ferez publier celle circulaire dans 
les journaux; elle dira que je suis parti pour Di- 
jon, où je vais inspecter l’armée de réserve; vous 
ajouterez, mais sans rien affirmer, que j’irai 
peut-être jusqu’à Genève; en tout cas, faites 
bien remarquer que je ne serai pas absent plus 
de quinze jours. S’il se passait quelque chose * 
d’insolite, je reviendrais comme la foudre. Je 
vous recommande à tous les grands intérêts de 
la France; j’espère que bientôt on parlera de 
moi, à Vienne et à Londres. 

Et, le 6, il était parti. 

Dès lors, son intention était bien de descendre 
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dans les plaines du Piémont et d’y livrer une 
grande bataille; puis, comme il ne doutait pas 
de la victoire, il répondrait, de même que Sei- 
pion accusé, à ceux qui lui reprocheraient de 
violer la constitution : « A pareil jour et à pa- 
reille heure, je battais les Carthaginois; mon- 
tons au Capitole et rendons grâce aux dieux! » 

Parti de Paris le 6 mai, le 26 du même mois, 
le général en chef campait avec son armée entre 
Turin et Casai. Il avait plu toute la journée; 
vers le soir, l’orage se calma, et le ciel, comme 
il arrive en Italie, passa en quelques instants 
de la teinte la plus sombre au plus bel azur, et 
les étoiles s’y montrèrent scintillantes. 

Le premier consul fit signe à Roland de le 
suivre; tous deux sortirent de la petite ville de 
Chivasso et suivirent les bords du fleuve. A cent 
pas au delà des dernières maisons, un arbre 
abattu par la tempête offrait un banc aux pro- 
meneurs. Bonaparte s’y assit et fit signe à 
Roland de prendre place près de lui. 

Le général en chef avait évidemment quelque 
confidence intime à faire à son aide de camp. 

Tous deux gardèrent un instant le silence. 

Bonaparte l’interrompit le premier. 

— Te rappelles-tu, Roland, lui dit-il, une 
conversation que nous eûmes ensemble au 
Luxembourg? 
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Général, dit Roland en riant, nous avons 
eu beaucoup de conversations au Luxembourg, 
une entre autres où vous m’avez annoncé que 
nous descendrions en Italie au printemps, et que 
nous battrions le général Mêlas à Torre di Garo- 
folo ou San-Giuliano ; cela tient-il toujours? 

— Oui; mais ce n’est pas de celte conversa- 
tion que je voulais parler. 

— Voulez-me remettre sur la voie, général ? 

— Il était question de mariage. 

— Ah! oui, du mariage de ma sœur. Ce doit 
être fini à présent, général. 

— Non pas du mariage de ta sœur, Roland, 
mais du tien. 

— Ah! bon! dit Roland avec son sourire 
amer, je croyais cette question-là coulée à fond 
entre nous, général. 

Et il fil un mouvement pour se lever. 

Bonaparte le retint parle bras. 

Lorsque je te parlai de cela, Roland, continua- 
t-il avec un sérieux qui prouvait son désir d’être 
écouté, sais-tu qui je te destinais? 

— Non, général. 

— Eh bien, je te destinais ma sœur Caroline. 

— Votre sœur? 

— Oui; cela t’étonne? 

— Je ne croyais pas que jamais vous eussiez 
pensé à me faire un tel honneur. 
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— Tu es ingrat, Roland, ou tu ne me dis pas 
ce que lu penses; tu sais que je t’aime. 

— Oh! mon général! s’écria Roland. 

Et il prit les deux mains du premier consul, 
qu’il serra avec une profonde reconnaissance. 

— Eh bien, j’aurais voulu t’avoir pour beau- 
frère. 

— Votre soeur et Murat s’aimaient, général, 
dit Roland : mieux vaut donc que votre projet ne 
se soit point réalisé. D’ailleurs, ajouta-t-il d’une 
voix sourde, je croyais vous avoir déjà dit, géné- 
ral, que je ne me marierais jamais. 

Bonaparte sourit. 

— Que ne dis-tu tout de suite que tu te feras 
trappiste? 

— Ma foi, général, rétablissez les couvents et 
enlevez-moi les occasions de me faire tuer, qui, 
Dieu merci, ne vont point nous manquer, je 
l’espère, et vous pourriez bien avoir deviné la 
façon dont je finirai. 

— Quelque chagrin de cœur? quelque infidé- 
lité de femme? 

— Ah î bon ! fit Roland, vous me croyez amou- 
^ reux ! il ne me manquait plus que cela pour être 
dignement classé dans votre esprit. 

— Plains-loi de la place que lu y occupes, toi 
à qui je voulais donner ma sœur. 

— Oui ; mais, par malheur, voilà la chose 
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devenue impossible ! vos trois sœurs sont ma- 
riées, général : la plus jeune a épousé le général 
Leclerc, la seconde a épousé le prince Baccioc- 
chi, l’ainée a épousé Murat. 

— De sorte, dit Bonaparte en riant, que le 
voilà tranquille et heureux; tu le crois débar- 
rassé de mon alliance. 

— Oh! général !... fit Roland. 

— Tu n’es pas ambitieux, à ce qu’il paraît? 

— Général, laissez-moi vous aimer pour le 
bien que vous m’avez Tait et non pour celui que 
vous voulez me faire. 

— Et si c’était par égoïsme que je désirasse 
t’attacher à moi, non-seulement par les liens de 
l’amitié, mais encore par ceux de la parenté ; si 
je te disais : Dans mes projets d’avenir, je compte 
peu sur mes frères, tandis que je ne douterais 
pas un instant de toi. 

— Sous le rapport du cœur, vous auriez bien 
raison. 

— Sous tous les rapports! Queveux-tu que je 
fasse de Leclerc? c’est un homme médiocre; de 
Bacciocchi, qui n’est pas Français? de Murat, 
cœur de lion, mais tête folle? 11 faudra pourtant « 
bien qu’un jour j’en fasse des princes, puisqu’ils 
seront les maris de mes sœurs. Pendant ce 
temps, que ferais-je de toi? 

— Vous ferez de moi un maréchal de France. 
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— El puis après? 

— Comment, après? Je trouve que c’est fort 
joli déjà. 

— Et alors tu seras un douzième au lieu d’être 
une unité. 

— Laissez-moi être tout simplement votre 
ami ; laissez-moi vous dire éternellement la vé- 
rité, et, je vous en réponds, vous m’aurez tiré 
de la foule. 

— C’est peut-être assez pour toi, Roland, 
ce n’est point assez pour moi, insista Bona- 
parte. 

Puis, comme Roland gardait le silence : 

— Je n’ai plus de sœur, dit-il, c’est vrai; 
mais j’ai rêvé pour toi quelque chose de mieux 
encore que d’être mon frère. 

Roland continua de se taire. 

— Il existe de par le monde, Roland, une 
charmante enfant que j’aime comme ma fille, elle 
vient d’avoir dix-sept ans; tu en as vingt-six, tu 
es général de brigade de fait; avant 1a fin de la 
campagne, tu seras général de division ; eh bien, 
Roland, à la fin de la campagne, nous reviendrons 
à Paris et lu épouseras... 

— Général , interrompit Roland , voici , je 
crois, Bourrienne qui vous cherche. 

Et, en effet, le secrétaire du premier consul 
était à dix pas à peine des deux causeurs. 
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— C’est toi, Bourrienne? demanda Bonaparte 
avec quelque impatience. 

— Oui, général... Un courrier de France. 

— Ah! 

— Et une lettre de madame Bonaparte. 

— Bon ! dit le premier consul se levant vive- 
ment; donne. 

Et il lui arracha presque la lettre des mains. 

— Et pour moi, demanda Roland, rien? 

— Rien. 

— C’est étrange! fit le jeune homme tout 
pensif. 

La lune s’était levée, et, à la lueur de celte belle 
Ufne d’Italie, Bonaparte pouvait lire et lisait. 

Pendant les deux premières pages, son visage 
indiqua la sérénité la plus parfaite; Bonaparte 
adorait sa femme : les lettres publiées par la 
reine Hortense font foi de cet amour. Roland 
suivait sur le visage du général les impressions 
de son âme. 

Mais, vers la fin de la lettre, son visage se 
rembrunit, son sourcil se fronça, il jeta à la dé- 
robée un regard sur Roland. 

— Ah ! fit le jeune homme, il paraît qu’il est 
question de moi dans celle lettre. 

Bonaparte ne répondit point et acheva sa lec- 
ture. 

La lecture achevée, il plia la lettre et la mit 
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dans ia poche de côlé de son babil; puis, se 
tournant vers Bourrienne : 

— C’est bien, dit-il, nous allons rentrer; pro- 
bablement expédierai-je un courrier. Allez m’at- 
tendre en me taillant des plumes. 

Bourrienne salua et reprit le chemin de Chi- 
vasso. 

Bonaparte alors s’approcha de Roland, et, lui 
posant la main sur l’épaule : 

— Je n’ai pas de bonheur avec les mariages 
que je désire, dit-il. 

■ — Pourquoi cela? demanda Roland. 

— Le mariage de ta sœur est manqué. 

— Elle a refusé? 

— Non, pas elle. 

— Comment! pas elle? Serait-ce lord Tanlay, 
par hasard? 

— Oui. 

— Il a refusé ma sœur après l’avoir demandée 
à moi, à ma mère, à vous, à elle-même? 

— Voyons, ne commence point par t’empor- 
ter, et tâche de comprendre qu’il y a quelque 
mystère là-dessous. 

— Je ne vois pas de mystère, je vois une in- 
sulte. 

— Ah! voilà bien mon homme! cela m’ex- 
plique pourquoi ni ta mère ni ta sœur n’ont voulu 
l’écrire; mais Joséphine a pensé que, l’aiTaire 



Digitized by Google 




122 LES COMPAGNONS DE JÈHU. 

étant grave, lu devais en être instruit. Elle 
m’annonce donc celte nouvelle en m’invitant à 
le la transmettre si je le crois convenable. Tu 
vois que je n’ai pas hésité. 

— Je vous remercie bien sincèrement, géné- 
ral... Et lord Tanlay donne-t-il une raison à ce 
refus? 

— Une raison qui n’en est pas une. 

— Laquelle? 

— Cela ne peut pas être la véritable cause. 

— Mais encore? 

— Il ne faut que voir l’homme et causer 
cinq minutes avec lui pour le juger sous ce rap- 
port. 

— Mais, enfin, général, que dit-il pour dégager 
sa parole? 

— Que la sœur est moins riche qu’il ne le 
croyait. 

Roland éclata de ce rire nerveux qui décelait 
chez lui la plus violente agitation. 

— Ah! fit-il, justement, c’est la première 
chose que je lui ai dite. 

— Laquelle? 

— Que ma sœur n’avait pas le sou. Est-ce 
que nous sommes riches, nous autres enfants de 
généraux républicains? 

— El que t’a-t-il répondu? 

— Qu’il était assez riche pour deux. 
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— Tu vois donc que ce ne peut être là le motif 
de son refus. 

— Ainsi, fil Roland, il y a refus? 

— Refus, oui. 

— Positif? 

— Positif. 

— Eli bien, général, vous comprenez, n’est-ce 
pas, que ce refus est une insulte? 

— Je ne dis pas non. 

— Et vous êtes d’avis qu’un de vos aides de 
camp ne peut pas recevoir une insulte dans la 
personne de sa sœur, sans en demander raison? 

— Dans ces sortes dç situations, mon cher 
Roland, c’est à la personne qui se croit offensée 
à peser elle-même le pour et le contre. 

— Général, demanda Roland, dans combien 
de jours croyez-vous que nous ayons une affaire 
décisive? 

Bonaparte -calcula. 

— Pas avant quinze jours ou trois semaines, 
répondit-il. 

— Général, je vous demande un congé de 
quinze jours. 

— A une condition. 

— Laquelle? 

— C’est que tu passeras par Bourg et que tu 
interrogeras ta sœur pour savoir d’elle de quel 
côté vient le refus. 
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— C’était bien mon intention. 

— En ce cas, il n’y a pas un instant à perdre. 

— Vous voyez bien que je ne perds pas un 
instant, dit le jeune homme en faisant quelques 
pas pour rentrer dans le village. 

— Une minute encore: tu le chargeras de mes 
dépêches pour Paris, n’est-ce pas? • • 

— Je comprends : je suis le courrier dont 
vous parliez tout à l’heure à Bourrienne. 

— Justement. 

— Alors, venez. 

— Attends encore. Les jeunes gens que tu as 
arrêtés... 

— Les compagnons de Jéhu? 

— Oui... Eh bien, il paraît que tout cela appar- 
tient à des familles nobles; ce sont des fanati- 
ques plutôt que des coupables. Il paraît que ta 
mère, victime.de je ne sais quelle surprise judi- 
ciaire, a témoigné dans leur procès et a été cause 
de leur condamnation, 

— C’est possible. Ma mère, comme vous le 
savez, avait été arrêtée par eux et avait vu la 
figure de leur chef. 

— Eh bien, ta mère me supplie, par l’inter- 
médiaire de Joséphine, de faire grâce à ces pau- 
vres fous : c’est le terme dont elle se sert. Us se 
sont pourvus en cassation. Tu arriveras avant 
que le pourvoi soit rejeté, et, si tu juges la chose 
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convenable, tu diras, de ma part, au ministre de 
la justice de surseoir. A ton retour, nous ver- 
rons ce qu’il y aura à faire définitivement. 

— Merci, général. N’avez-vous rien autre 
chose à me dire? 

— Non, si ce n’est de penser à la conversation 
que nous venons d’avoir. 

— A propos? 

— A propos de mariage. 

— Eh bien, je vous dirai comme vous disiez 
vous-même tout à l’heure : nous parlerons de 
cela à mon retour, si je reviens. 

— Oh ! pardieu ! fit Bonaparte, lu tueras en- 
core celui-là comme tu as tué les autres, je suis 
bien tranquille; cependant, je te l’avoue, si tu le 
lues, je le regretterai. 

— Si vous devez le regretter tant que cela, 
général, il est bien facile que ce soit moi qui sois 
tué à sa place. 

— Ne va pas faire une bêtise comme celle-là, 
niais! fit vivement le premier consul; je le re- 
gretterais encore bien davantage. 

— En vérité, mon général, fit Roland avec son 
rire saccadé, vous êtes l’homme le plus difficile 
à contenter que je connaisse. 

Et, cette fois, il reprit le chemin de Chivasso 
sans que le général le retînt. 

Une demi-heure après , Roland galopait sur 

TOMB y. 9 
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la route d’Ivrée dans une voiture de poste; il 
devait voyager ainsi jusqu’à Aoste; à Aoste 
prendre un mulet, traverser le Saint-Bernard, 
descendre à Martigny, et, par Genève, gagner 
Bourg, et, de Bourg, Paris. 

Pendant que Roland galope, voyons ce qui 
s’élail passé en France, et éclaircissons les points 
qui peuvent être restés obscurs pour nos lecteurs 
dans la conversation que nous venons de rap- 
porter entre Bonaparte et son aide de camp. 



IX 



Le jugement. — 



Les prisonniers faits par Roland dans la grotte 
de Ceyzeriat n’avaient passé qu’une nuit seule- 
ment dans la prison de Bourg, et avaient été im- 
médiatement transférés dans celle de Besançon, 
où ils devaient comparaître devant un conseil de 
guerre. 

On se rappelle que deux de ces prisonniers 
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avaient été si grièvement blessés, qu’on avait été 
obligé de les transporter sur des brancards; l’un 
était mort te même soir, l’autre trois jours après 
son arrivée à Besançon. 

Le nombre des prisonniers était donc réduit à 
quatre : Morgan, qui s’était rendu volontairement 
et qui était sain ei sauf, et Monlbar, Adler et 
d’Assas, qui avaient été plus ou moins blessés 
pendant le combat, mais dont aucun n’avait reçu 
de blessures dangereuses. 

Ces quatre pseudonymes cachaient, on se le 
rappellera, les noms du baron de Sainte-Her- 
mine, du comte de Jahiat, du vicomte de Valen- 
solle et du marquis de Ribier. 

Pendant que l’on instruisait, devant la com- 
mission militaire de Besançon, le procès des 
quatre prisonniers, arriva l’expiration de la loi 
qui soumettait aux tribunaux militaires les délits 
d’arrestation de diligences sur les grands che- 
mins. 

Les prisonniers se trouvaient dès lors passibles 
des tribunaux civils.' 

C’était une grande différence pour eux, non 
point relativement à la peine, mais quant au mode 
d’exécution de la peine. 

Condamnés par les tribunaux militaires, iis 
étaient fusillés; condamnés par les tribunaux 
civils, ils étaient guillotinés. 
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La fusillade n’était point iufamante, la guillo- 
tine l’était. 

Du moment où ils devaient être jfigés par un 
jury, leur procès relevait du jury de Bourg. 

Vers la fin de mars, les accusés avaient donc 
été transférés des prisons de Besançon dans 
celles de Bourg, et l’instruction avait commencé. 

Mais les quatre accusés avaient adopté un 
système qui ne laissait pas que d’embarrasser le 
juge d’instruction. 

Ils déclaraient s’appeler le baron de Sainte- 
Hermine, le comte de Jahial, le vicomte de Va- 
lensolle et le marquis de Ribier, mais n’avoir 
jamais eu aucune relation avec les détrousseurs 
de diligences qui s’étaient fait appeler Morgan, 
Montbar, Adler et d’Assas. 

Ils avouaient bien avoir fait partie d’un ras- 
semblement à main armée; mais ce rassemble- 
ment appartenait aux bandes de M. de Teys- 
sonnet, et était une ramification de l’armée de 
Bretagne destinée à opérer dans le Midi ou dans 
l’Est, tandis que l’armée de Bretagne, qui venait 
de signer la paix, était destinée à opérer dans 
l’Ouest. 

Ils n’attendaient eux-mêmes que la soumission 
de Cadoudal pour faire la leur, et l’avis de leur 
chef allait sans doute leur arriver, quand ils 
avaient été attaqués et pris. 
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La preuve contraire était difficile à fournir; la 
spoliation des diligences avait toujours été faite 
par des hommes masqués, et, à part madame de 
Montrevel et sir John, personne n’avait jamais 
vu le visage d’un de nos aventuriers. 

On se rappelle dans quelles circonstances : sir 
John, dans la nuit où il avait été jugé, condamné, 
frappé, par eux; madame de Montrevel, lors de 
l’arrestation de la diligence, et quand, en se dé- 
battant contre une crise nerveuse, elle avait fait 
tomber le masque de Morgan. 

Tous deux avaient été appelés devant le juge 
d’instruction, tous deux avaient été confrontés 
avec les quatre accusés ; mais sir John et madame 
de Montrevel avaient déclaré' ne reconnaître 
aucun de ces derniers. 

D’où venait cette réserve? 

De la partdemadame de Montrevel, elle était 
compréhensible : madame de Montrevel avait 
gardé une double reconnaissance à l’homme qui 
avait sauvegardé son fils Édouard, et qui lui 
avait porté des secours à elle. 

De la part de sir John, le silence était plus 
difficile à expliquer; car, bien certainement, 
parmi les quatre prisonniers, sir John recon- 
naissait au moins deux de ses assassins. 

Eux l’avaient reconnu, et un certain frisson- 
nement avait passé dans leurs veines à sa vue, 
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mais ils n’en avaient pas moins résolument fixé 
leurs regards sur lui, lorsque, à leur grand éton- 
nement, sir John, malgré l’insistance du juge, 
avait obstinément répondu : 

— Je n'ai pas l’honneur de reconnaître ces 
messieurs. 

Amélie — nous n’avons point parlé d’elle : il 
y a des douleurs que la. plume ne doit pas même 
essayer de peindre — Amélie, pâle, fiévreuse, 
mourante depuis la nuit fatale où Morgan avait 
été arrêté, Amélie attendait avec anxiété le re- 
tour de sa mère et de lord Tanlay de chez le juge 
d’instruction. 

Ce fut lord Tanlay qui rentra le premier; ma- 
dame de Montrevel était restée un peu en arrière 
pour donner des ordres à Michel. 

Dès qu’elle aperçut sir John, Amélie s’élança 
vers lui en s’écriant : 

— Eh bien? 

Sir John regarda autour de lui pour s’assurer 
que madame de Montrevel ne pouvait ni le voir 
ni l’entendre. 

— Ni votre mère ni moi n’avons reconnu 
personne, répondit-il. 

— Ah! que vous êtes noble! que vous êtes 
généreux! que vous êtes bon, milord ! s’écria la 
jeune fille en essayant de baiser la main de sir 
John. 
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Mais lai, retirant sa main : 

— Je n'ai fait que tenir ce que je vous avais 
promis, dit-il; mais silence! voici votre mère! 

Amélie fit un pas en arrière. 

— Ainsi, madame, dit-elle, vous n’avez pas 
contribué à compromettre ces malheureux? 

— Comment, répondit madame de Montrevel, 
voulais-tu que j’envoyasse à l’échafaud un homme 
qui m’avait porté secours, et qui, au lieu de 
frapper Édouard, l’avait embrassé? 

— Et cependant, madame, demanda Amélie 
toute tremblante , vous l’aviez reconnu? 

— Parfaitement, répondit madame de Mont- 
revel ; .c’est le blond avec des sourcils et des 
yeux noirs, celui qui se fait appeler Charles de 
Sainte-Hermine. 

’ Amélie jeta un cri étouffé; puis, faisant un 
effort sur elle-même: 

— Alors, dit-elle, tout est fini pour vous et 
pour milord , et vous ne serez plus appelés? 

— Il est probable que non, répondit madame 
de Montrevel. 

— En tout cas, répondit sir John, je crois 
que, comme moi qui n’ai effectivement reconnu 
personne, madame de Montrevel persisterait dans 
sa déposition. 

— Oh! bien certainement, fit madame de 
Montrevel ; Dieu me garde de causer la mort de 
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ce malheureux jeune homme! je ne me le par- 
donnerais jamais; c’esl bien assez que lui et ses 
compagnons aient été arrêtés par Roland. 

Amélie poussa un soupir; cependant, un peu 
de calme se répandit sur son visage. 

Elle jeta un regard de reconnaissance à sir 
John et remonta dans son appariement, où l’at- 
tendait Charlotte. 

Charlotte était devenue pour Amélie plus 
qu’une femme de chambre, elle était devenue 
presque une amie. 

Tous les jours, depuis que les accusés avaient 
été ramenés à la prison de Bourg, Charlotte al- 
lait passer une heure près de son père. 

Pendant cette heure, il n’était question que 
des prisonniers, que le digne geôlier, en sa qua- 
lité de royaliste, plaignait de tout son cœur. 

Charlotte se faisait renseigner sur les moindres 
paroles, et, chaque jour, elle rapportait à Amélie 
des nouvelles des accusés. 

C’était sur ces entrefaites qu’étaient arrivés 
aux Noires-Fontaines madame de Monlrevel et 
sir John. 

Avant de quitter Paris, le premier consul 
avait fait dire par Roland, et redire par José- 
phine, à madame de Monlrevel qu’il désirait que 
le mariage eût lieu en son absence et le plus 
promptement possible. 



Digitized by Google 




LES COMPAGNONS DE JÉIJU. 453 

Sir John, en partant avec madame de Montre- 
vel pour les Noires-Fontaines, avait déclaré que 
ses désirs les plus ardents seraient accomplis par 
cette union, et qu’il n’attendait que les ordres 
d’Amélie pour devenir le plus heureux des 
hommes. 

Les choses élanl arrivées à ce point, ma- 
dame de Montrevel — le malin même du jour où 
sir John et elle devaient déposer commelémoins 
— avait autorisé un tête-à-tête entre sir John et 
sa fille. 

L’entrevue avait duré plus d’une heure, et sir 
John n’avait quitté Amélie que pour monter en 
voiture avec madame de Montrevel et aller faire 
sa déposition. 

Nous avons vu que cette déposition avait été 
toute à la décharge des accusés; nous avons vu 
encore comment, à son retour, sir John avait 
été reçu par Amélie. 

Le soir, madame de Montrevel avait eu à son 
tour une conférence avec sa fille. 

Aux instances pressantes de sa mère, Amélie 
s’était contentée de répondre que son état de 
souffrance lui faisait désirer l’ajousnemenl de son* 
mariage, mais qu’elle s’en rapportait sur ce point 
à la délicateese de lord Tanlay. . 

Le lendemain, madame de Montrevel avait été 
forcée de quitter Bourg pour revenir à Paris, sa 
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position près de madame Bonaparte ne lui per- 
mettant pas une longue absence. 

Le malin du départ, elle avait fortement insisté 
pour qu’Amélie l’accompagnât à Paris; mais 
Amélie s’était, sur ce point encore, appuyée de 
la faiblesse de sa santé. On allait entrer dans les 
mois doux et vivifiants de l’année, dans les 
mois d’avril et de mai ; elle demandait à passer 
ces deux mois à la campagne, certaine, disait-elle, 
que ces deux mois lui feraient du bien. 

Madame de Montrevel ne savait rien refuser 

» 

à Amélie, surtout lorsqu’il s’agissait de sa santé. 

Ce nouveau délai fut accordé à la malade. 

Comme, pour venir à Bourg, madame de 
Montrevel avait voyagé avec lord Tanlay, pour 
retourner à Paris, elle voyagea avec lui; à son 
grand étonnement, pendant les deux jours que 
dura le voyage, sir John ne lui avait pas dit un 
'mot de son mariage avec Amélie. 

Mais madame Bonaparte, en revoyant son 
•amie, lui avait fait sa question accoutumée : 

— Eh bien, quand marions-nous Amélie avec 
sir John? Vous savez que ce mariage est un des 
•désirs du premier consul ! 

Ce à quoi madame de Montrevel avait ré- 
pondu : 

— La chose dépend entièrement de lord 
Tanlay. 
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Cette réponse avait longuement fait réfléchir 
madame Bonaparte. Comment, après avoir paru 
d’abord si empressé, lord Tanlay était-il devenu 
si froid? 

Le temps seul pouvait expliquer un pareil 
mystère. 

Le temps s’écoulait et le procès des prisonniers 
s’instruisait. 

On les avait confrontés avec tous les voya- 
geurs qui avaient signé les différents procès-ver- 
baux que nous avons vus entre les mains du 
ministre de la police; mais aucun des voyageurs 
n’avait pu les reconnaître, aucun ne les ayant 
vus à visage découvert. 

Les voyageurs avaient, en outre, attesté 
qu’aucun objet leur appartenant, argent ou bi- 
joux, ne leur avait été pris. 

Jean Picot avait attesté qu’on lui avait rap- 
porté les cent louis” qui lui avaient été enlevés 
par mégarde. 

L’instruction avait pris deux mois, et, au bout 
de ces deux mois, les accusés, dont nul n’avait 
pu constater l’identité, restaient sous le seul 
poids de leurs propres aveux : c’est-à-dire qu’af- 
filiés à la révolte bretonne et vendéenne, ils 
faisaient simplement partie des bandes armées 
qui parcouraient le Jura sous les ordres de 
M. de Teyssonnet. 
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Les juges avaient, autant que possible* re- 
tardé l’ouverture des débats, espérant toujours 
que quelque témoin à charge se produirait; leur 
' espérance avait été trompée. 

Personne, en réalité, n’avait souffert des faits 
imputés aux quatre jeunes gens, à l’exception du 
Trésor, dont le malheur n’intéressait personne. 

Il fallait bien ouvrir les débats. 

De leur côté, les accusés avaient mis le temps 
à profil. 

On a vu qu’au moyen d’un habile échange de 
passe-ports, Morgan voyageait sous le nom de 
Ribier, Ribier sous celui de Sainte-Hermine, et 
ainsi des autres; il en était résulté dans les té- 
moignages des aubergistes une confusion que 
• leurs livres étaient encore venus augmenter. 

L’arrivée des voyageurs, consignée sur les 
registres une heure plus tôt ou une heure plus 
tard, appuyait des alibi irrécusables. 

Il y avait conviction morale chez les juges; 
seulement, cette conviction était impuissante 
devant les témoignages. 

Puis, il faut le dire, d’un autre côté, il y avait 
pour les accusés sympathie complète dans le 
public. 

Les débats s’ouvrirent. 

La prison de Bourg est attenante au pré- 
toire; par les corridors intérieurs, ou pouvait 



Digitized by Google 




LES COMPAGNONS DE JÉHU. 137 

conduire les prisonniers à ia salle d’audience. 

Si grande que fût cette salle d’audience, elle 
fut encombrée le jour de l’ouverture des débats; 
toute la ville de Bourg se pressait aux portes du 
tribunal, et l’on était venu de Mâcon, de Lons-le- 
Saulnier, de Besançon et de Nanlua, tant les 
arrestations de diligences avaient fait de bruit, 
tant les exploits des compagnons de Jébu étaient 
devenus populaires. 

L’entrée des quatre accusés fut saluée d’un 
murmure qui n’avait rien de répulsif: on y dé- 
mêlait en partie presque égale la curiosité et la 
sympathie. 

Et leur présence était bien faite, il faut le dire, 
pour éveiller ces deux sentiments. Parfaitement 
beaux, mis à la dernière mode de l’époque, as- 
surés sans impudence, souriants vis-à-vis de 
l’auditoire, courtois envers leurs juges, quoique 
railleurs parfois, leur meilleure défense était 
dans leur propre aspect. 

Le plus âgé des quatre avait à peine trente 
ans. 

Interrogés sur leurs noms, prénoms, âge et 
lieu de naissance, ils répondirent se nommer : 

Charles de Sainte-Hermine, né à Tours, dé- 
partement d’Indre-et-Loire, âgé de vingt-quatre 
ans; 

Louis-André de Jahiat, né à Bagé-le-Châleau, 
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département de l’Ain, âgé de vingt-neuf ans; 

Raoul-Frédérie-Auguste de Valensolle , né à 
Sainte-Colombe, département du Rhône, âgé de 
vingt-sept ans; 

Pierre-Hector de Ribier, né à BoIIène, dépar- 
tement de Vaucluse, âgé de vingt-six ans. 

Interrogés sur leur condition et leur état, 
tous quatre déclarèrent être gentilshommes et 
royalistes. 

Ces quatre beaux jeunes gens qui se défen- 
daient contre la guillotine , mais non contre la 
fusillade, qui demandaient la mort, qui décla- 
raient l’avoir méritée, mais qui voulaient la 
mort des soldats, formaient un groupe admi- 
rable de jeunesse, de courage et de générosité. 

Aussi les juges comprenaient que, sous la 
simple accusation de rébellion à main armée, la 
Vendée étant soumise, la Bretagne pacifiée, ils 
seraient acquittés. 

Et ce n’était point cela que voulait le ministre 
de la police; la mort prononcée par un conseil 
de guerre ne lui suffisait même pas, il lui fallait 
la mort déshonorante, la mort des malfaiteurs, 
la mort des infâmes. 

Les débats étaient ouverts depuis trois jours 
et n’avaient pas fait un seul pas dans le sens du 
ministère public. Charlotte, qui par la prison 
pouvait pénétrer la première dans la salle d’au- 
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dience, assistait chaque jour aux débats, et cha- 
que soir venait rapporter à Amélie une parole 
d’espérance. 

Le quatrième joui', Amélie n’y put tenir; elle 
avait fait faire un costume exactement pareil à 
celui de Charlotte; seulement, la dentelle noire 
qui enveloppait le chapeau était plus longue et 
plus épaisse qu’aux chapeaux ordinaires. 

Il formait un voile et empêchait que l’on ne 
pût voir le visage. 

Charlotte présenta Amélie à son père, comme 
une de ses jeunes amies curieuse d’assister aux 
débats; le bonhomme Courtois ne reconnut point 
mademoiselle de Montrevel, et, pour qu’elles 
vissent bien les accusés, il les plaça dans le cor- 
ridor où ceux-ci devaient passer et qui condui- 
sait de la chambre du concierge du présidial à la 
salle d’audience. 

Le corridor était si étroit au moment où l’on 
passait de la chambre du concierge à l’endroit 
que l’on désignait sous le nom de bûcher, que, 
des quatre gendarmes qui accompagnaient les 
prisonniers, deux passaient d’abord, puis ve- 
naient les prisonniers un à un, puis les deux 
derniers gendarmes. 

Ce fut dans le rentrant de la porte du bûcher 
que se rangèrent Charlotte et Amélie. 

Lorsqu’elle entendit ouvrir les portes, Amélie 
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fol obligée de s’appuyer sur l’épaule de Char- . 
lotte; il lui semblait que la terre manquait sous 
ses pieds et la muraille derrière elle. 

Elle entendit le bruit deà pas, les sabres re- 
tentissants des gendarmes; enfin, la porte de 
communication s’ouvrit. 

(Jn gendarme passa. 

Puis un second. 

Sainte-Hermine marchait le premier, comme 
s’il se fût encore appelé Morgan. 

Au moment où il passait : 

— Charles I murmura Amélie. 

Le prisonnier reconnut la voix adorée, poussa 
un faible cri et sentit qu’on lui glissait un billet 
dans la main. 

Il serra cette chère main , murmura le nom 
d’Amélie et passa. 

Les autres vinrent ensuite et ne remarquèrent 
point ou firent semblant de ne point remarquer * 
les deux jeunes filles. 

Quant aux gendarmes, ils n’avaient rien vu 
ni entendu. 

Dès qu’il fut dans un endroit éclairé, Morgan 
déplia le billet. 

Il ne contenait que ces mots : 

« Sois tranquille, mon Charles, je suis et serai 
ta fidèle Amélie dans la vie comme dans la mort. 
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J’ai tout avoué à lord Tanlay; c’est l’homme le 
plus généreux de la terre : j’ai sa parole qu’il 
rompra le mariage et prendra sur lui la respon- 
sabilité de cette rupture. Je t’aime! » 

Morgan baisa le billet et le posa sur son cœur ; 
puis il jeta un regard du côté du corridor; les 
deux jeunes Bressanes étaient appuyées contre 
la porte. 

Amélie avait tout risqué pour le voir une fois 
encore. 

11 est vrai que l’on espérait que celte séance 
serait suprême s’il ne se présentait point de nou- 
veaux témoins à charge : il était impossible de 
condamner les accusés, vu l’absence de preuves. 

Les premiers avocats du département, ceux 
de Lyon, ceux de Besançon avaient été appelés 
par les accusés pour les défendre. 

Ils avaient parlé, chacun à son tour, détruisant 
pièce à pièce l’acte d’accusation, comme, dans 
un tournoi du moyen âge, un champion adroit et 
fort faisait tomber pièce à pièce l’armure de son 
adversaire. 

De flatteuses interruptions avaient, malgré les 
avertissements des huissiers et les admonesta- 
tions du président accueilli les parties les plus 
remarquables de ces plaidoyers. 

Amélie, les mains jointes, remerciait Dieu, qui 

TOUS V. 10 
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se manifestait si visiblement en faveur des accu- 
sés; un poids affreux s’écartait de sa poitrine 
brisée; elle respirait avec délices, et elle regar- 
dait, à travers des larmes de reconnaissance, 
le christ placé au-dessus de la tête du président. 

Les débats allaient être fermés. 

Tout à coup, un huissier entra, s’approcha du 
président et lui dit quelques mots à l’oreille. 

— Messieurs, dit le président, la séance est 
suspendue; que l’on fasse sortir les accusés. 

Il y eut un mouvement d’inquiétude fébrile 
dans l’auditoire. 

Qu’élail-il arrivé de nouveau? qu’allait-il se 
passer.d’inattendu? 

Chacun regarda son voisin avec anxiété. Un 
pressentiment serra le cœur d’Amélie; elle porta 
la main à sa poitrine, elle avait senti quelque 
chose de pareil à un fer glacé, pénétrant jusqu’aux 
sources de sa vie. 

Les gendarmes se levèrent, les accusés les 
suivirent et reprirent le chemin de leur cachot. 

Ils repassèrent les uns après les autres devant 
Amélie. 

Les mains des deux jeunes gens se touchèrent; 
la main d’Amélie était froide comme celle d’une 
morte. 

— Quoi qu’il arrive, merci, dit Charles en 
passant. 
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Amélie voulut lui répondre; les paroles expi- 
rèrent sur ses lèvres. 

Pendant ce temps, le président s’était levé et 
avait passé dans la chambre du conseil. 

Il y avait trouvé une femme voilée qui venait 
de descendre de voiture à la porte même du 
tribunal, et qu’on avait amenée où elle était 
sans qu’elle eût échangé une seule parole avec 
qui que ce fût. 

— Madame, lui dit-il, je vous présente toutes 
mes excuses pour la façon un peu brutale dont, 
. en vertu de mon pouvoir discrétionnaire, je vous 
ai fait prendre à Paris et conduire ici; mais il y 
va de la vie d’un homme, et, devant cette consi- 
dération, toutes les autres ont dû se taire. 

— Vous n’avez pas besoin de vous excu- 
ser, monsieur, répondit la dame voilée : je sais 
quelles sont les prérogatives de la justice, et me 
voici à ses ordres. 

— ■ Madame , reprit le président, le tribunal et 
moi apprécions le sentiment d’exquise délicatesse 
qui vous a poussée, au moment de votre confron- 
tation avec les accusés , à ne pas vouloir recon- 
naître celui qui vous avait porté des secours; 
alors, les accusés niaient leur identité avec les 
spoliateurs de diligences; depuis, ils ont tout 
avoué: seulement, nous avons besoin de connaître 
celui qui vous a donné cette marque de courtoisie 
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de vous secourir, afin de le recommander à la 
clémence du premier consul. 

— Comment! s’écria la dame voilée, ils ont 
avoué? 

— Oui, madame ; mais ils s’obstinent à taire 
celui d’entre eux qui vous a secourue; sans doute 
craignent-ils de vous mettre en contradiction 
avec voire témoignage, et ne veulent-ils pas que 
l’un deux achète sa grâce à ce prix. 

— Et que demandez-vous de moi, monsieur? 

— Que vous sauviez votre sauveur. 

— Oh! bien volontiers, dit la dame en se . 
levant; qu’aurai-je à faire? 

— A répondre ù la question qui vous sera 

adressée par moi. 

— Je me tiens prêle, monsieur. 

— Attendez un instant ici; vous serez intro- 
duite dans quelques secondes. 

Le président rentra. 

Un gendarme placé à chaque porte empê- 
chait que personne, ne communiquât avec la 
dame voilée. 

Le président reprit sa place. 

— Messieurs, dit-il, la séance est rouverte. 

11 se fit un grand murmure; les huissiers 
crièrent silence. 

Le silence se rétablit. 

— Introduisez le témoin, dit le président. 
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Un huissier ouvrit la porte du conseil ; la 
dame voilée fut introduite. 

Tous les regards se portèrent sur elle. 

Quelle était celle dame voilée? que venait-elle 
faire? à quelle fin était-elle appelée? 

Avant ceux de personne, les yeux d’Amélie 
s’étaient fixés sur elle. 

— Oh! mon Dieu, murmura-t-elle, j’espère 
que je me trompe. 

— Madame, dit le président, les accusés vont 
rentrer dans celte salle ; désignez à la justice 
celui d’entre eux qui, lors de l’arrestation de la 
diligence de Genève, vous a prodigué des soins 
si touchants. 

Un frissonnement courut dans l’assemblée; on 
comprit qu’il y avait quelque piège sinistre tendu 
sous les pas des accusés. 

Dix voix allaient s’écrier : « Ne parlez pas! » 
lorsque, sur un signe du président, l’huissier 
d’une voix impérative cria : 

— Silence! 

Un froid mortel enveloppa le cœur d’Amélie, 
une sueur glacée perla sur son front, ses genoux 
plièrent et tremblèrent sous elle. 

— Faites entrer les accusés, dit le président 
en imposant silence du regard comme l’huissier 
l’avait fait de la voix, et vous, madame, avancez 
et levez votre voile. 
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La dame voilée obéit à ces deux invitations. 

— Ma mèret s’écria Amélie, mais d’une voix 
assez sourde pour que ceux qui renlouraient 
l’entendissent seuls. 

— Madame deMontrevell murmura l’audi- 
toire. 

En ce moment, le premier gendarme parut à 
la porte, puis le second; après lui venaient les 
accusés, mais dans un autre ordre : Morgan s’é- 
tait placé le troisième, afin que, séparé qu’il 
était des gendarmes par Montbar et Adler, qui 
marchaient devant lui, et par d’Assas, qui mar- 
chait derrière, il pût serrer plus facilement la 
main d’Amélie. 

Montbar entra donc d’abord. 

Madame de Montrevel secoua la tête. 

Puis vint Adler. 

Madame de Montrevel fit le même signe de 
dénégation. 

En ce moment, Morgan passait devant Amélie. 

— Ohî nous sommes perdus ! dit-elle. 

Il la regarda avec étonnement ; une main con- 
vulsive serrait la sienne. 

Il entra. 

— C’est monsieur, dit madame de Montrevel 
en apercevant Morgan, ou, si vous le voulez, le 
baron Charles de Sainte-Hermine, qui ne fai- 
saient plus qu’un seul et même homme du mo- 
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ment où madame de Montrevel venait de donner 
cette preuve d’identité. 

Ce fut dans tout l'auditoire un long cri de 
douleur. 

Montbar éclata de rire. 

— Oh î par ma foi, dit-il, cela t’apprendra, 
cher ami, à faire le galant près des femmes qui 
se trouvent mal. 

Puis, se retournant vers madame de Montre- 
vel : 

— Madame, lui dit-il, avec deux mots vous 
venez de faire tomber quatre têtes. 

Il se fit un silence terrible, au milieu duquel 
un seul gémissement se fit entendre. 

— Huissier, dit le président, n’avez-vous pas 
prévenu le public que toute marque d’approba- 
tion ou d’improbation était défendue? 

L’huissier s’informa pour savoir qui avait 
manqué à la justice en poussant ce gémissement. 

C’élart une femme portant le costume de Bres- 
sane, et que l’on venait d’emporter chez le con- 
cierge de la prison. 

Dès lors, les accusés n’essayèrent même plus 
de nier ; seulement, de même que Morgan s’était 
réuni à eux, ils se réunirent à lui. 

Leurs quatre têtes devaient être sauvées ou 
tomber ensemble. 

Le même jour, à dix heures du soir, le jury 
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déclara les accusés coupables, et la cour pro- 
nonça la peine de mort. 

Trois jours après, à force de prières, les avo- 
cats obtinrent que les accusés se pourvussent 
en cassation. 

Mais iis ne purent obtenir qu’ils se pourvus- 
sent en grâce. 



XI 



— Où Amélie tient sa parole. — 



Le verdict rendu par le jury de la ville de 
Bourg avait produit un effet terrible, non-seule- 
ment dans la salle d’audience, mais encore dans 
toute la ville. 

Il y avait parmi les quatre accusés un tel ac- 
cord de fraternité chevaleresque, une telle élé- 
gance de manières, une telle conviction dans la 
foi qu’ils professaient, que leurs ennemis eux- 
mêmes admiraient cet étrange dévouement qui 
avait fait des voleurs de grand chemin de gen- 
lishommes de naissance et de nom. 

Madame de Montrevel , désespérée de la 
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part qu’elle venait de prendre au procès et du 
rôle qu’elle avait bien involontairement joué 
dans ce drame au dénoûmcnl mortel, n’avait vu. 
qu’un moyen de réparer le mal qu’elle avait fait: 
c’était de repartir à l’instant même pour Paris, 
de se jeter aux pieds du premier consul et de lui 
demander ia grâce des quatre condamnés. 

Elle ne prit pas même le temps d’aller em- 
brasser Amélie au château des Noires-Fontaines; 
elle savait que le départ de Bonaparte était fixé 
aux premiers jours de mai, et l’on était au 6. 

Lorsqu’elle avait quitté Paris, tous les apprêts 
du départ étaient faits. 

Elle écrivit un mot à sa fille, lui expliqua par 
quelle fatale suggestion elle venait, en essayant 
de sauver un desaccusés, de les faire condamner 
à mort tous les quatre. 

Puis, comme si elle eût eu honte d’avoir man- 
qué à la promesse qu’elle avait faite à Amélie, 
et surtout qu’elle s’était faite à eîle-même, elle 
envoya chercher des chevaux frais à la poste, 
remonta en voiture et repartit pour Paris. 

Elle y arriva le 8 mai au matin. 

Bonaparte en était parti le 6 au soir. 

Il avait dit, en partant, qu’il n’aiiaitqu’à Di- 
jon, peut-être à Genève, mais qu’en tout cas il 
ne serait pas plus de trois semaines absent. 

Le pourvoi des condamnés , fût-il rejeté, 
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devait prendre au moins cinq ou six semaines. 

Tout espoir n’était donc point perdu. 

Mais il le fut, lorsqu’on apprit que la revue de 
Dijon n’était qu’un prétexte, que le voyage à 
Genève n’avait jamais été sérieux, et que Bona- 
parte, au lieu d’aller en Suisse, allait en Italie, 

Alors, madame de Monlrevel, ne voulant pas 
s’adresser à son fils, quand elle savait le serment 
qu’il avait fait au moment où lord Tanlay avait 
été assassiné, et la part qu’il avait prise à l’ar- 
restation des compagnons de Jéhu ; alors disons- 
nous, madame de Montrevel s’adressa à José- 
phine: Joséphine promit d’écrire à Bonaparte. 

Le môme soir, elle tint parole. 

Mais le procès avait fait grand bruit; il n’en 
était point de ces accusés-là comme d’accusés 
ordinaires, la justice fit diligence, et, le trente- 
cinquième jour après le jugement, le pourvoi en 
cassation fut rejeté. 

Le rejet fut* expédié immédiatement à Bourg, 
avec ordre d’exécuter les condamnés dans les 
vingt-quatre heures. 

Mais, quelque diligence qu’eût faite le minis- 
tère de la justice, l’autorité judiciaire ne fut 
point prévenue la première. 

Tandis que les prisonniers se promenaient 
dans la cour intérieure, une pierre passa par- 
dessus les murs et vint tomber à leurs pieds. 
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Une lettre était attachée à cette pierre. 

Morgan, qui avait, à l’endroit de ses compa- 
gnons, conservé, même en prison, la supériorité 
d’un chef, ramassa la pierre, ouvrit la lettre et la 
lut. 

Puis, se tournant vers ses compagnons : 

— Messieurs, dit-il, notre pourvoi est rejeté, 
comme nous devions nous y attendre, et, selon 
toute probabilité, la cérémonie aura lieu de- 
main. 

Valensolle et Ribier, qui jouaient au petit 
palet avec des écus de six livres et des louis, 
avaient quitté leur jeu pour écouter la nouvelle. 

La nouvelle entendue, ils reprirent leur partie 
sans faire de réflexion. 

Jahiat, qui lisait la Nouvelle Héloïse , reprit 
sa lecture en disant : 

— Je crois que je n’aurai, pas le temps de 
finir le chef-d’œuvre de M. Jean-Jacques Rous- 
seau; mais, sur l’honneur, je ne le regrette pas : 
c’est le livre le plus faux et le plus ennuyeux que 
j’aie lu de ma vie. 

Sainte-Hermine passa la main sur son front 
en murmurant : 

— Pauvre Amélie! 

Puis, apercevant Charlotte, qui se tenait à la 
fenêtre de la geôle donnant dans la cour des 
prisonniers, il alla à elle : 
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— Dites à Amélie, fit-il, que c’est cette nuit 
qu’elle doit tenir la promesse qu’elle m’a faite. 

La fille du geôlier referma la fenêtre et em- 
brassa son père, en lui annonçant qu’il la rever- 
rait, selon toute probabilité, dans la soirée. 

Puis elle prit le chemin des Noires-Fontaines, 
chemin que depuis deux mois elle faisait tous 
les jours deux fois : une fois vers le milieu du 
jour pour aller à la prison, une fois le soir pour 
revenir au château. 

Chaque soir, en rentrant, elle trouvait Amélie 
à la même place, c’est-à-dire assise à celte fe- 
nêtre qui, dans des jours plus heureux, s’ouvrait 
pour donner passage à son bien-aimé Charles. 

Depuis le jour de son évanouissement, à la 
suite du verdict du jury, Amélie n’avait pas versé 
une larme, et nous pourrions presque ajouter 
n’avait pas prononcé une parole. 

Au lieu d’être le marbre de l’antiquité s’ani- 
mant pour devenir femme, on eût pu croire que 
c’était l’être animé qui peu à peu se pétrifiait. 

Chaque jour, il semblait qu’elle fût devenue 
un peu plus pâle, un peu plus glacée. 

Charlotte la regardait avec étonnement : les 
esprits vulgaires , très-impressionnables aux 
bruyantes démonstrations, c’est-à-dire aux cris 
et aux pleurs, ne comprennent rien aux douleurs 
muettes. 
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Il semble que pour eux le mutisme, c’est l’in- 
différeuce. 

Elle fut donc étonnée du calme avec lequel 
Amélie reçut le message qu’elle était chargée de 
transmettre. 

Elle ne vit pas que son visage, plongé dans la 
demi-teinte du crépuscule, passait de la pâleur à 
la lividité; elle ne sentit point l’étreinte mor- 
telle qui, comme une tenaille de fer, lui broya le 
cœur; elle ne comprit point, lorsqu’elle se leva 
de sa chaise et qu’elle s'achemina vers la porte, 
qu’une roideur plus automatique encore que de 
coutume accompagnait ses mouvements. 

Seulement, elle s’apprêta à la suivre. 

Mais, arrivéeà la porte, Amélieétendit la main. 

— Attends-moi là, dit-elle. 

Charlotte obéit. 

Amélie referma la porte derrière elle et monta 
à la chambre de Roland. 

La chambre de Roland était une véritable 
chambre de soldat et de chasseur, dont le prin- 
cipal ornement était des panoplies et des tro- 
phées. 

Il y avait là des armes de toute espèce, indi- 
gènes et étrangères, depuis les pistolets aux 
canons azurés de Versailles jusqu’aux pistolets 
à pommeau d’argent du Caire, depuis le couteau 
catalan jusqu’au cangiar turc. 
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Elle délacha des trophées quatre poignards 
aux lames tranchantes et aiguës ; elle enleva aux 
panoplies huit pistolets de différentes formes. 

Elle prit des balles dans un sac, de la poudre 
dans une corne. 

Puis elle descendit rejoindre Charlotte. 

Dix minutes après, aidée de sa femme de 
chambre, elle avait revêtu son costume de Bres- 
sane. 

On attendit la nuit; la nuit vient lard au 
mois de juin. 

Amélie resta debout, immobile, muette, ap- 
puyée à sa cheminée éteinte, regardant par la 
fenêtre ouverte le village de Ceyzeriat,qui dispa- 
raissait peu à peu dans les ombres crépuscu- 
laires. 

Lorsque Amélie ne vit plus rien que des lu- 
mières s'allumant de place en place : 

— Allons, dit-elle, il est temps. 

Les deux jeunes filles sortirent; Michel ne fil 
point attention à Amélie, qu’il prit pour une amie 
de Charlotte qui était venue voir celle-ci et que 
celle-ci allait reconduire. 

Dix heures sonnaient, comme les deux jeunes 
filles passaient devant l’église de Brou. 

Il était dix heures un quart à peu près lorsque 
Charlotte frappa à la porte de la prisou. 

Le père Courtois vint ouvrir. 
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Nous avons dil quelles élaient les opinions po- 
litiques du digne geôlier. 

Le père Courtois était royaliste. 

Il avait donc été pris d’une profonde sympa- 
thie pour les quatre condamnés; il espérait, 
comme tout le monde, que madame de Montre- 
vel, dont on connaissait le désespoir, obtien- 
drait leur grâce du premier consul, et, autant 
qu’il avait pu le faire sans manquer à ses devoirs, 
il avait adouci la captivité de ses prisonniers en 
écartant d’eux toute rigueur inutile. 

Il est vrai que, d’un autre côté, malgré celle 
sympathie, il avait refusé soixante mille francs 
en or — somme qui, à cette époque, valait le 
triple de ce qu’elle vaut aujourd’hui — pour les 
sauver. 

Mais, nous l’avons vu, mis dans la conGdence 
par sa fille Charlotte, il avait autorisé Amélie, 
déguisée en Bressane, à assister au jugement. 

On se rappelle les soins et les égards que le 
digne homme avait eus pour Amélie, lorsque 
elle-même avait été prisonnière avec madame de 
Montrevel. 

Cette fois encore, et comme il ignorait le rejet 
du pourvoi, il se laissa facilement attendrir. 

Charlotte lui dit que sa jeune maîtresse allait 
dans la nuit môme partir pour Paris, afin de 
hâter la grâce, cl qu’avant de partir elle venait 
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prendre congé du baron de Sainte-Hermine et lui 
demander ses instructions pour agir. 

Il y avait cinq portes à forcer pour gagner 
celle de la rue; un corps de garde dans la cour, 
une sentinelle intérieure et une extérieure ; par 
conséquent, le père Courtois n’avait point à 
craindre que les prisonniers ne s’évadassent. 

Il permit donc qu’Amélie vît Morgan. 

Qu’on nous excuse de dire tantôt Morgan, 
tantôt Charles, tantôt le baron de Sainte-Her- 
mine; nos lecteurs savent bien que, par celle tri- 
ple appellation, nous désignons le même homme. 

Le père Courtois prit une lumière et marcha 
devant Amélie. 

La jeune fille, comme si, en sortant de la 
prison, elle devait partir par la malle-poste, 
tenait à la main un sac de nuit. 

Charlotte suivait sa maîtresse. 

— Vous reconnaîtrez le cachot, mademoiselle 
de Montrevel ; c’est celui où vous avez été en- 
fermée avec madame votre mère. Le chef de ces 
malheureux jeunes gens, le baron Charles de 
Sainte-Hermine, m’a demandé comme une grande 
faveur la cage n° {. Vous savez que c’est le nom 
que nous donnons à nos cellules. Je n’ai pas cru 
devoir lui refuser cette consolation, sachant que 
le pauvre garçon vous aimait. Oh! soyez tran- 
quille, mademoiselle Amélie : ce secret ne sortira 
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jamais de ma bouche. Puis il m’a fait des ques- 
tions , m’a demandé où était le lit de votre mère, 
où était le vôtre; je le lui ai dit. Alors, il a dé- 
siré que sa couchette fût placée juste au même 
endroit où la vôtre se trouvait; ce n’était pas 
difficile : non-seulement elle était au même en- 
droit, mais encore c’était la même. De sorte 
que, depuis le jour de son entrée dans votre pri- 
son, le pauvre jeune homme est resté presque 
constamment couché. 

Amélie poussa un soupir qui ressemblait à un 
gémissement; elle sentit, chose qu’elle n’avait 
pas éprouvée depuis longtemps, une larme prête 
à mouiller sa paupière. 

Elle était donc aimée comme «Ile aimait, et 
c’était une bouche étrangère et désintéressée qui 
lui en donnait la preuve. 

Au moment d’une séparation éternelle, cette 
conviction était le plus beau diamant qu’elle put 
trouver dans l’écrin de la douleur. 

Les portes s’ouvrirent les unes après les au- 
tres devant le père Courtois. 

Arrivée à la dernière, Amélie mit la main sur 
l’épaule du geôlier. 

Il lui semblait entendre quelque chose comme 
un chant. 

Elle écouta avec plus d’attention : une voix 
disait des vers. 

TOME V. Il 



Digitized by Google 




158 LES COMPAGNONS DE JÉHU. 

Mais celle voix n’élail point celle de Morgan; 
cette voix lui était inconnue. 

C’était à la fois quelque chose de triste comme 
une élégie, de religieux comme un psaume. 

La voix disait : 

J’ai révélé mon cœur au Dieu de l'innocence ; 

II a vu mes pleurs pénitents; 

Il guérit mes remords, il m’arme de constance : 

Les malheureux sont ses enfants . 

Mes ennemis, riant, ont dit dans leur colère : 

« Qu’il meure, et sa gloire avec lui 1 » 

Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 

« Leur haine sera ton appui. 

» A tes plus chers, amis ils ont prêté leur rage ; 

Tout trompe ta simplicité : * 

Celui que tu nourris court vendre ton image, 

Noire de sa méchanceté. 

» Mais Dieu t’entend gémir ; Dieu, vers qui te ramène 
Un vrai remords né des douleurs 

Dieu, qui pardonne enfin à la nature humaine 
D’être faible dans les malheurs. 

» J’éveillerai pour toi la pitié, la justice 
De l’incorruptible avenir ; 

Eux-mêmes épureront, par leur long artifice, 

Ton honneur qu’ils pensent ternir. » 

Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre 
L’innocence et son noble orgueil ; 

Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre , 

Veillerez près de mon cercueil ! 
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m 



Au banquet de la vie, infortuné convive. 

J'apparus un jour, el je meurs; 

Je meurs, et sur ma tombe, oii lentement j’arrive. 

Nul ne viendra verser des pleurs. 

Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure, 

Et vous, riant exil des bois ! 

Ciel, pavillon de l’homme, admirable nature, 

Salut pour la dernière fois 1 

Ah I puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
Tant d’amis sourds à mes adieux ! 

Qu’ils meurent pleins de jours ! que leur mort soit pleurée ! 
Qu’un ami leur ferme les yeux 1 



La voix se tut; sans doute, la dernière strophe 
était dite. 

Amélie, qui n’avait pas voulu interrompre la 
méditation suprême des condamnés et qui avait 
reconnu la belle ode de Gilbert, écrite par lui sur 
le grabat d’un hôpital, la veille de sa mort, fit 
signe au geôlier qu’il pouvait ouvrir. 

Le père Courtois, qui, tout geôlier qu’il était, 
semblait partager l’émotion de la jeune fille, fit 
le plus doucement qu’il put tourner la clef dans 
le serrure : la porte s’ouvrit. 

Amélie embrassa d’un coup d’œil l’ensemble 
du cachot et des personnages qui l’habitaient. 

Valensolle, debout, appuyé à la muraille, 
tenait encore à la main le livre où il venait de 
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lire les vers qu’Amélie avait entendus; Jahiat 
était assis près d’une table, la tète appuyée sur 
sa main; Ribier était assis sur la table même; 
près de lui, au fond, Sainte-Hermine, les yeux 
fermés, et comme s’il eût été plongé dans le plus 
profond sommeil, était couché sur le lit. 

A la vue de la jeune fille* qu’ils reconnurent 
pour Amélie, Jahiat et Ribier se levèrent. 

Morgan resta immobile; il n’avait rien entendu. 

Amélie alla droit à lui, et, comme si le senti- 
ment qu’elle éprouvait pour son amant était sanc- 
tifié par l’approche de la mort, sans s’inquiéter 
de la présence de ses trois amis, elle s’approcha 
de Morgan , et, tout en appuyant ses lèvres sur 
les lèvres du prisonnier, elle murmura : 

— Réveille-toi, mon Charles; c’est ton Amélie 
qui vient tenir sa parole. 

Morgan jeta un cri joyeux et enveloppa la 
jeune fille de ses deux bras. 

— Monsieur Courtois, dit Montbar, vous êtes 
un brave homme; laissez ces deux pauvres jeu- 
nes gens ensemble : ce serait une impiété que 
de troubler par notre présence les quelques mi- 
nutes qu’ils ont encore à rester ensemble sur la 
terre. 

Le père Courtois, sans rien dire, ouvrit la 
porte du cachot voisin. Valensolle, Jahiat et de 
Ribier y entrèrent: il ferma la porte sur eux. 
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Puis , faisant signe à Charlotte de le suivre, ii 
sortit à son tour. 

Les deux amants se trouvèrent seuls. 

Il y a des scènes qu’il ne faut pas tenter de 
peindre, des paroles qu’il ne faut pas essayer de 
répéter; Dieu, qui les écoute du haut de son 
trône immortel, pourrait seul dire ce qu’elles 
contiennent de sombres joies et de voluptés 
amères. 

Au bout d’une heure, les deux jeunes gens 
entendirent la clef tourner de nouveau dans la 
serrure. Ils étaient tristes, mais calmes, et la 
conviction que leur séparation ne serait pas lon- 
gue leur donnait celte douce sérénité. 

Le digne geôlier avait l’air plus sombre et plus 
embarrassé encore à cette seconde apparition 
qu’à la première. Morgan et Amélie le remerciè- 
rent en souriant. 

Il alla à la porte du cachot où étaient enfermés 
les trois amis et ouvrit celle porte en murmu- 
rant : 

— Par ma foi, c’est bien le moins qu’ils 
passent cette nuit ensemble, puisque c’est leur 
dernière nuit. 

Valensolle, Jahial et Ribier rentrèrent. 

Amélie, en tenant Morgan enveloppé dans son 
bras gauche, leur tendit la main à tous les trois. 

Tous les trois baisèrent, l’un après l’autre, sa 



Digitized by Google 




162 LES COMPAGNONS DE JÉHÜ. 

main froide et humide, puis Morgan la conduisit 
jusqu’à la porte. 

— Au revoir! dit Morgan. 

— A bientôt! dit Amélie. 

Et ce rendëz-vo'us pris dans la tombe fut 
scellé d’un long baiser, après lequel ils se sépa- 
rèrent avec un gémissement si douloureux, qu’on 
eût dit que leurs deux cœurs venaient de se bri- 
ser en même temps. 

La porte se referma derrière Amélie, les ver- 
rous et les clefs grincèrent. 

— Eh bien? demandèrent ensemble Valensolle, 
Jahiat cl Ribier. 

— Voici, répondit Morgan en vidant sur la 
table le sac de nuit. 

Les trois jeunes gens poussèrent un cri de - 
joie en voyant ces pistolets brillants et ces lames 
aiguës. 

C’était ce qu’ils pouvaient désirer de plus 
après la liberté; c’était la joie douloureuse- et 
suprême de se sentir maîtres de leur vie, et, à 
la rigueur, de celle des autres. 

Pendant ce temps, le geôlier reconduisait 
Amélie jusqu'à la porte de la rue. 

Arrivé là, il hésita un instant; puis, enfin, 
l’arrêtant par le bras : 

— Mademoiselle de Montrevel, lui dit-il, par- 
donnez-moi de vous causer une telle douleur, 



Digitized by Google 




LES COMPAGNONS DE JÉBU. 163 

mais il est inutile que vous alliez à Paris... 

— Parce que le pourvoi est rejeté et que 
l’exécution a lieu demain , n’est-ce pas? répondit 
Amélie. 

Le geôlier, dans son étonnement, fit un pas en 
arrière. 

— Je le savais, mon ami, continua Amélie. 

Puis, se retournant vers sa femme de 
chambre : 

— Conduis-moi jusqu’à la prochaine église, 
Charlotte, dit-elle; tu viendras m’y reprendre 
demain lorsque tout sera fini. 

La prochaine église n’était pas bien éloignée : 
c’était Sainte-Claire. 

Depuis trois mois à peu près, sur les ordres 
du premier consul, elle venait d’être rendue au 
culte. 

Comme il était tout près de minuit, l’église 
était fermée; mais Charlotte connaissait la de- 
meure du sacristain et elle se chargea de l’aller 
éveiller. 

Amélie attendit debout, appuyée contre la mu- 
raille, aussi immobile que les figures de pierre 
qui ornent la façade. 

Au bout d’une demi-heure, le sacristain ar- 
riva. 

Pendant cette demi-heure, Amélie avait vu 
passer une chose qui lui avait paru lugubre. 
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C’élaient trois hommes vêtus de noir, condui- 
sant une charrette qu’à la lueur de la lune, elle 
avait reconnue être peinte en rouge. 

Cette charrette portait des objets informes : 
planches démesurées, échelles étranges peintes 
de la même couleur ; elle se dirigeait du côté du 
bastion Monlrevel, c’est-à-dire vers la place des 
exécutions. 

Amélie devina ce que c’était; elle tomba à ge- 
noux et poussa un cri. 

A ce cri, les hommes vêtus de noir se retournè- 
rent; il leur sembla qu’une des sculptures du 
porche s’était détachée de sa niche et s’élail age- 
nouillée. 

Celui qui paraissait être le chef des hommes 
noirs fit quelques pas vers Amélie. 

— Ne m’approchez pas, monsieur î cria celle-ci ; 
ne m’approchez pas! 

L’homme reprit humblement sa place et con- 
tinua son chemin. 

La charrette disparut au coin de la rue des 
Prisons; mais le bruit de ses roues retentit en- 
core longtemps sur le pavé, et dans le cœur d’A- 
mélie. 

Lorsque le sacristain et Charlotte revinrent, 
ils trouvèrent la jeune fille à genoux. 

Le sacristain fit quelques difficultés pour ou- 
vrir l’église à une pareille heure ; mais une pièce 



Digitized by Google 




LES COMPAGNONS DE JÉHIJ. 405 

d’or et le nom de mademoiselle de Monlrevel 
levèrent ses scrupules. 

Une seconde pièce d’or le détermina à illumi- 
ner une petite chapelle. 

C’était celle où, tout enfant, Amélie avait fait 
sa première communion. 

Celle chapelle illuminée, Amélie s’agenouilla 
au pied de l’autel eldemanda qu’on la laissât seule. 

Vers trois heures du malin, elle vit s’éclairer 
la fenêtre aux vitraux de couleurs qui surmon- 
tait l’autel de la Vierge. Celte fenêtre s’ouvrait 
par hasard à l’orient, de sorte que le premier 
rayon du soleil vint droit à la jeune fille comme 
un messager de Dieu. 

Peu à peu, la ville s’évei/la ; Amélie remarqua 
qu’elle était plus bruyante que d’habitude; 
bientôt même les voûtes de l’église tremblèrent 
au bruit des pas d’une troupe de cavaliers; celle 
troupe se rendait du côté de la prison. 

Un peu avant neuf heures, la jeune fille en- 
tendit une grande rumeur, et il lui sembla que 
chacun se précipitait du même côté. 

Elle essaya de s’enfoncer plus avant encore 
dans la prière pour ne plus entendre ces diffé- 
rents bruits, qui parlaient à son cœur une langue 
inconnue, et dont cependant les angoisses qu’elle 
éprouvait lui disaient tout bas qu’elle compre- 
nait chaque mot. 
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C’est qu’eu effet, il se passait à la prison une 
chose terrible, et qui méritait bien que tout le 
monde courût la voir. 

Lorsque, vers neuf heures du matin, le père 
Courtois était entré dans leur cachot, pour an- 
noncer aux condamnés tout à la fois que leur 
pourvoi était rejeté et qu’ils devaient se préparer 
à la mort, il les avait trouvés tous les quatre 
armés jusqu’aux dents. • 

Le geôlier, pris à Pimproviste, fut attiré dans 
leeachot; la porte fut refermée derrière lui ; puis, 
sans qu’il essayât même de se défendre, tant sa 
surprise était inouïe, les jeunes gens lui arra- 
chèrent son trousseau de clefs, et, ouvrant puis 
refermant la porte située en face de celle par 
laquelle le geôlier était entré, ils le laissèrent 
enfermé à leur place, et se trouvèrent, eux, 
dans le cachot voisin, où, la veille, Valensolle, 
Jahial et Ribier avaient attendu que l’entrevue 
entre Morgan et Amélie fût terminée. 

Une des clefs du trousseau ouvrait la seconde 
porte de cet autre cachot; cette porte donnait 
sur la cour des prisonniers. 

La cour des prisonniers était, elle, fermée par 
trois portes massives qui, toutes trois, donnaient 
dans une espèce de couloir donnant lui-même 
dans la loge du concierge du présidial. 

De celle loge du concierge du présidial, on 
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descendait par quinze marches dans ie préau du 
parquet, vaste cour fermée par une grille. 

D’habitude, cette grille n’était fermée que la 
nuit.. 

Si, par hasard, les circonstances ne l’avaient 
pas fait fermer le jour, il était possible que cette 
ouverture présentât une issue à leur fuite. 

Morgan trouva la clef de la cour des prison- 
niers, l’ouvrit, se précipita, avec ses compa- 
gnons, de celte cour dans la loge du concierge du 
présidial, et s’élança sur le perron donnant dans 
le préau du tribunal. 

Du haut de celte espèce de plate-forme, les 
quatre jeunes gens virent que tout espoir était 
perdu. 

La grille du préau était fermée, et quatre- 
vingts hommes à peu près, tant gendarmes que 
dragons, étaient rangés devant celte grille. 

A la vue des quatre condamnés libres et bon- 
dissant de la loge du concierge sur le perron, un 
grand cri, cri d’étonnement et de terreur tout à 
la fois, s’éleva de la foule. 

En effet, leur aspect était formidable. 

Pour conserver toute la liberté de leurs mou- 
vements, et peut-être aussi pour dissimuler l’é- 
panchement du sang qui se manifeste si vite sous 
une toile blanche, ils étaient nus jusqu’à la cein- 
ture. 
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Un mouchoir, noué autour de leur taille, était 
hérissé d’armes. 

Il ne leur fallut qu’un regard pour com- 
prendre qu’ils étaient maîtres de leur vie, mais 
qu’ils ne l’étaient pas de leur liberté. 

Au milieu des clameurs qui s’élevaient de la 
foule et du cliquetis des sabres qui sortaient des 
fourreaux, ils conférèrent un instant. 

Puis, après leur avoir serré la main, Montbar, 
se détacha de ses compagnons, descendit les 
quinze marches et s’avança vers la grille. 

, Arrivé à quatre pas de cette grille, il jeta un 
dernier regard et un dernier sourire à ses com- 
pagnons, salua gracieusement la foule redevenue 
muette, et, s’adressant aux soldats : 

— Très-bien, messieurs les gendarmes! très- 
bien, messieurs les dragons î dit-il.- 

El, introduisant dans sa bouche l’extrémité 
du canon d’un de ses pistolets, il se fil sauter la 
cervelle. 

Des cris confus et presque insensés suivirent 
l’explosion, mais cessèrent presque aussitôt; 
Valensolle descendit à son tour : lui tenait sim- 
plement à la main un poignard à lame droite, 
aiguë, tranchante. 

Ses pistolets, dont il ne paraissait pas disposé 
à faire usage, étaient restés à sa ceinture. 

Il s’avança vers une espèce de petit hangar 
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supporté par trois colonnes, s’arrêta à la pre- 
mière colonne, y appuya le pommeau du poi- 
gnard, dirigea la pointe vers son cœur, prit la 
colonne entre ses bras, salua une dernière fois 
ses amis, et serra la colonne jusqu'à ce que la 
lame tout entière eut disparu dans sa poitrine. 

Il resta un instant encore debout; mais une 
pâleur mortelle s’étendit sur son visage, puis 
ses bras se détachèrent, et il tomba mort au pied 
de la colonne. 

Cette fois, la foule resta muette. 

Elle était glacée d’effroi. 

C’était le tour de Ribier : lui tenait à la main 
ses deux pistolets. 

Il s’avança jusqu’à la grille; puis, arrivé là, 
il dirigea les canons de ses pistolets sur les gen- 
darmes. 

II ne tira pas, mais les gendarmes tirèrent. 

Trois ou quatre coups de feu se firent en- 
tendre, et Ribier tomba percé de deux balles. 

Une sort d’admiration venait de faire, parmi 
les assistants, place aux sentiments divers qui, à 
la vue de ces trois catastrophes successives, s’é- 
taient succédé dans son cœur. 

Elle comprenait que ces jeunes gens voulaient 
bien mourir, maisqu’ils tenaient à mourir comme 
ils l’entendraient, et surtout, comme des gladia- 
teurs antiques, à mourir avec grâce. 
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Elle fil donc silence lorsque Morgan, resté seul, 
descendit, en souriant, les marches du perron, 
et fil signe qu’il voulait parler. 

D’ailleurs, que lui manquait-il, à celle foule 
avide de sang? On lui donnait plus qu’on ne lui 
avait promis. 

On lui avait promis quatre morts, mais 
quatre morts uniformes, quatre têtes tranchées; 
et on lui donnait quatre morts différentes, pit- 
toresques, inattendues; il était doncbien naturel 
qu’elle fît silence lorsqu’elle vit s’avancer 
Morgan. 

Morgan ne tenait à la main ni pistolets, ni poi- 
gnard : poignard et pistolets reposaient à sa 
ceinture. 

Il passa près du cadavre de Valensolle et vint 
se placer entre ceux de Jahial et de Ribie'r. 

— Messieurs, dit-il, transigeons. 

Il se fit un silence comme si la respiration de 
tous les assistants était suspendue. 

— Vous avez eu un homme qui s’est brûlé la 
cervelle (il désigna Jahial); un autre qui s’est 
poignardé (il désigna Valensolle); un troisième 
quia été fusillé (il désigna Ribier); vous vou- 
driez voir guillotiner le quatrième, je comprends 
cela. 

Il passa un frissonnement terrible dans la 
foule. 
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— Eh bien, continua Morgan, je ne demande 
pas mieux que de vous donner cette satisfaction. 
Je suis prêt à me laisser faire, mais je désire aller 
à l’échafaud de mon plein gré et sans que per- 
sonne me touche; celui qui m’approche, je le 
brûle , — si ce n’est monsieur, continua Morgan 
en montrant le bourreau. C’est une affaire que 
nous avons ensemble et qui, de part et d’autre, 
ne demande que des procédés. 

Celte demande, sans doute, ne parut pas exor- 
bitante à la foule, car de toute part on entendit 
crier : 

— Oui! oui ! oui ! 

L’officier de gendarmerie vit que ce qu’il y 
avait de plus court était de passer par où vou- 
lait Morgan. 

— Promettez-vous, dit-il, si l’on vous laisse 
les pieds et les mains libres, de ne point chercher 
ù vous échapper? 

— J’en donne ma parole d’honneur, reprit 
Morgan. 

— Eh bien, dit l’officier de gendarmerie, éloi- 
gnez-vous et laissez-nous enlever les cadavres 
de vos camarades. 

— C’est trop juste, dit Morgan. 

Et il alla, à dix pas d’où il était, s’appuyer 
contre la muraille. 

La grille s’ouvrit. 
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Les trois hommes vêtus de noir entrèrent dans 
la cour, ramassèrent l’un après l’autre les trois 
corps. 

Ribier n’étail point tout à fait mort ; i? rou- 
vrit les yeux et parut chercher Morgan. 

— Me voilà, dit celui-ci, sois tranquille, cher 
ami, j'en suis. 

Ribier referma les yeux sans faire entendre 
une parole. 

Quand les trois corps furent emportés : 

— Monsieur, demanda l’officier de gendar- 
merie à Morgan, êtes-vous prêt? 

— Oui, monsieur, répondit Morgan en sa- 
luant avec une exquise politesse. 

— Alors, venez. 

— Me voici, dit Morgan. 

Et il alla prendre place entre le peloton de 
gendarmerie et le détachement de dragons. 

— Désirez-vous monter dans la charrette ou 
aller à pied, monsieur? demanda le capitaine. 

— A pied, à pied, monsieur: je tiens beau- 
coup à ce que l’on sache que c’est une fantaisie 
que je me passe en me laissant guillotiner; mais 
je n’ai pas peur. 

Le cortège sinistre traversa la place des Lices, 
et longea les murs du jardin de l’hôtel Mont- 
bazon. 

La charrette traînant les trois cadavres mar- 
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chait la première; puis venaient les dragons; 
puis Morgan, marchant seul dans un intervalle 
libre d’une dizaine de pas; puis les gendarmes, 
précédés de leur capitaine. 

A l’extrémité du mur, le cortège tourna à 
gauche. 

Tout à coup, par l’ouverture qui se trouvait 
alors entre le jardin et la grande halle, Morgan 
aperçut l’échafaud, qui dressait vers le ciel ses 
deux poteaux, rouges commedeuxbras sanglants. 

— Pouah I dit-il, je n’avais jamais vu de 
guillotine, et je ne savais point que ce fût aussi 
laid que cela. 

El, sans autre explication, tirant son poignard 
de sa ceinture, il se le plongea jusqu’au manche 
dans la poitrine. 

Le capitaine de gendarmerie vil le mouvement 
sans pouvoir le prévenir et lança son cheval 
vers Morgan, resté debout, au grand étonnement 
de tout le monde et de lui-même. 

Mais Morgan, tirant un de ses pistolets. de sa 
ceinture et l’armant : 

— Halte-là ! dit-il ; il est convenu que per- 
sonne ne me louchera ; je mourrai seul, ou nous 
mourrons trois; c’est à choisir. 

Le capitaine lit faire à son cheval un pas à 
reculons. 

— Marchons, dit Morgan. 

TOME V. 12 
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Et, en effet, il se remit en marche. 

Arrivé au pied de la guillotine, Morgan lira 
le poignard de sa blessure el s’en frappa une se- 
conde fois aussi profondément que la première. 

Un cri de rage plutôt que de douleur lui 
échappa. 

— Il faut, en vérité, que j’aie l’âme chevillée 
dans le corps, dit-il. 

Puis, comme les aides voulaient l’aider à 
monter l’escalier au haut duquel rallcndail le 
bourreau : 

— Oh! dit-il, encore une fois, que l’on ne me 
touche pas! 

Et il monta les six degrés sans chanceler. 

Arrrvé sur la plate-forme, il tira le poignard 
de sa blessure et s’en donna un troisième coup. 

Alors un effroyable éclat de riVe sortit de sa 
bouche, et, jetant aux pieds du bourreau le poi- 
gnard qu’il venait d’arracher de sa troisième 
blessure, aussi inutile que les deux premières : 

— Par ma foi ! dit-il, j’en ai assez; à ton tour, 
et tire-toi de là comme lu pourras. 

Une minute après, la tête de l’intrépide jeune 
homme tombait sur l’échafaud, et, par un phé- 
nomène de celte implacable vitalité qui s’était ré- 
vélée en lui, bondissait et roulait hors de l’ap- 
pareil du supplice. 

Allez à Bourg comme j’y ai été, et l’on vous 
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dira qu’en bondissant, cette tête avait prononcé 
le nom d’Amélie. 

Les morts furent exécutés après le vivant; de 
sorte que les spectateurs, au lieu de perdre 
quelque chose aux événements que nous venons 
de raconter, eurent double spectacle. 



XI 



— La confession. ~ 



Trois jours après les événements dont on vient 
de lire le récit, vers les sept heures du soir, une 
voiture couverte de poussière et attelée de deux 
chevaux de poste blancs d’écume, s’arrêtait à la 
grille du château des Noires-Fontaines. 

Au grand étonnement de celui qui paraissait 
si pressé d’arriver, la grille était toute grande ou- 
verte, des pauvres encombraient la cour, et le 
perron était couvert d’hommes et de femmes age- 
nouillés. 

Puis, le sens de l’ouïe s’éveillant au fur et à 
mesure que l’étonnement donnait plus d’acuité à 
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celui de la vue, le voyageur crut entendre le 
tintement d’une sonnette. 

Il ouvrit vivement la portière, sauta à bas.de 
la chaise, traversa la cour d’un pas rapide, monta 
le perron et vit l’escalier qui menait au premier 
étage couvert de monde. 

Il franchit cet escalier comme il avait franchi 
le perron, et entendit un murmure religieux qui 
lui parut venir de la chambre d’Amélie. 

Il s’avança vers celte chambre ; elle était ou- 
verte. 

Au chevet étaient agenouillés madame de 
Montreyel et le petit Édouard, un peu plus loin 
Charlotte, Michel et son fils. 

Le curé de Sainte-Claire administrait les der- 
niers sacrements à Amélie; celle scène lugubre 
n’était éclairée que par la lueur des cierges. 

On avait reconnu Roland dans le voyageur 
dont la voiture venait de s’arrêter devant la grille ; 
on s’écarta sur son passage, il entra la tête dé- 
couverte, et alla s’agenouiller près de sa mère. 

La mourante, couchée sur le dos, les mains 
jointes, la tête soulevée par son oreiller, les yeux 
fixés au ciel dans une espèce d’extase, ne parut 
point s’apercevoir de l’arrivée de Roland. 

On eût dit que le corps était encore de ce 
monde , mais que Pâme était déjà flottante entre 
la terre et le ciel. 
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La main de madame de Montrevel chercha 
celle de Roland, et la pauvre mère, l’ayant 
trouvée, laissa tomber en sanglotant sa tête sur 
l’épaule de son fils. 

Ces sanglots maternels ne furent sans doute 
pas plus entendus d’Amélie que la présence de 
Roland n’en avait été remarquée; car la jeune 
fille garda l’immobilité 1a plus complète. Seule- 
ment, lorsque le viatique lui eut été administré, 
lorsque la béatitude éternelle lui eut été promise 
par la bouche consolatrice du prêtre, ses lèvres 
de marbre parurent s’animer, et elle murmura 
d’une voix faible, mais intelligible : 

— Ainsi soit-il. 

Alors , la sonnette tinta de nouveau ; l’enfant 
de chœur qui la portait sortit le premier, puis 
les deux clercs qui portaient les cierges, puis 
celui qui portait la croix; — puis enfin le prêtre, 
qui portait Dieu. 

Tous les étrangers suivirent le cortège ; les 
personnes de la maison et les membres de la fa- 
mille restèrent seuls. 

La maison, un instant auparavant pleine de 
bruit et de monde , resta silencieuse et presque 
déserte. 

La mourante n’avait pas bougé : ses lèvres 
s’étaient refermées, ses mains étaient restées 
jointes, ses yeux levés au ciel. 
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Au bout de quelques minutes; Roland se pen- 
cha à l’oreille de madame de Montrevel , et lui 
dit à voix basse : 

— Venez, ma mère, j’ai à vous parler. 

Madame de Monlrevel se leva ; elle poussa le 
petit Édouard vers le lit de sa sœur; l’enfant se 
dressa sur la pointe des pieds , et baisa Amélie 
au front. 

Puis madame de Montrevel vint après lui s’in- 
clina sur sa fille, et, tout en sanglotant, déposa 
un baiser à la même place. 

Roland vint à son tour, le cœur brisé, mais les 
yeux secs; il eût donné bien des choses pour 
verser les larmes qui noyaient son cœur. 

11 embrassa Amélie comme avaient fait son 
frère et sa mère. 

Amélie parut aussi insensible à ce baiser 
qu’elle l’avait été aux deux précédents. 

L’enfant marchant le premier, madame de 
Montrevel et Roland, suivant Edouard, s’avan- 
cèrent donc vers la porte. 

Au moment d’en franchir le seuil , tous trois 
s’arrêtèrent en tressaillant. 

Ils avaient entendu le nom de Roland distinc- 
tement prononcé. 

Roland se retourna. 

Amélie une seconde fuis prononça le nom de 
son frère. 
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— M’appelles-lu, Amélie? demanda Roland. 

— Oui, répondit la voix de la mourante. 

— Seul , ou avec ma mère? 

— Seul. 

Celte voix sans accentuation, mais cependant 
parfaitement intelligible, avait quelque chose de 
glacé; elle semblait un écho d’un autre monde. 

— Allez, ma mère, dit Roland; vous voyez 
que c’est à moi seul que veut parler Amélie. 

— Oh! mon Dieu! murmura madame de 
Montrevei, resterait-il un dernier espoir! 

Si bas que ces mots eussent été prononcés, la 
mourante les entendit. 

— Non, ma mère, dit-elle; Dieu a permis 
que je revisse mon frère; mais, cette nuit, je 
serai près de Dieu. 

Madame de Monlrevel poussa un gémissement 
profond. 

— Roland! Roland! fît-elle, ne dirait-on point 
qu’elle y est déjà? 

Roland lui fit signe de le laisser seul; madame 
de Monlrevel s’éloigna avec le petit Édouard. 

Roland rentra, referma la porte, et, avec une 
indicible émotion, revint au chevet du lit d’A- 
mélie. 

Tout le corps était déjà en proie à ce que l’on 
appelle la roideur cadavérique; le souffle eût à 
peine terni une glace tant il était faible ; les yeux 
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seuls, démesurément ouverts, étaient fixes et 
brillants, comme si tout ce qui restait d'existence 
dans ce corps condamné avant l’âge s’était con- 
centré en eux. 

Roland avait entendu parler de cet état étrange 
que l’on nomme l’extase , et qui n’est rien autre 
chose que la catalepsie. 

II comprit qu’Amélie était en proie à celte 
mort anticipée. 

— Me voilà, ma sœur, diU-il; que me veux-tu? 

— Je savais que tu allais arriver, répondit la 
jeune fille toujours immobile, et j’attendais. 

— Comment savais-tu que j’allais arriver? 
demanda Roland. 

— Je te voyais venir. 

Roland frissonna. 

— Et, demanda-t-il, savais-tu pourquoi je 
venais? 

— Oui; aussi j’ai tant prié Dieu du fond de 
mon cœur, qu’il a permis que je me levasse et 
que j’écrivisse. 

— Quand cela? 

— La nuit dernière. 

— Et la lettre? 

— Elle est sous mon oreiller, prcnds-Ia et Iis. 

Roland hésita un instant; sa sœur n’élait-ellc 
point en proie au délire ? 

— Pauvre Amélie! murmura Roland. 
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— Il ne faut pas me plaindre, dit la jeune fille, 
je vais le rejoindre. 

— Qui cela? demanda Roland. 

— Celui que j’aimais et que tu as tué. 

Roland poussa un cri: c’était bien du délire; 
de qui sa sœur voulait-elle parler? 

— Amélie, dit-il, j’étais venu pour l’inter- 
roger. 

— Sur lord Tanlay, je le sais, répondit la 
jeune fille. 

— Tu le saisi et comment cela? 

— Ne t’ai-je pas dit que je l’avais vu venir et 
que je savais pourquoi tu venais? 

— Alors, réponds-moi. 

— Ne me détourne pas de Dieu et de lui, 
Roland ; je t’ai écrit, lis ma lettre. 

Roland passa sa main sous l’oreiller, con- 
vaincu que sa sœur était en délire. 

A son grand étonnement, il sentit un papier 
qu’il tira à lui. 

C’était une lettre sous enveloppe; sur l’enve- 
loppe étaient écrits ces quelques mots : 

« Pour Roland, qui arrive demain. » 

Il s’approcha de la veilleuse, afin de lire plus 
facilement. 

La lettre était datée de la veille à onze heures 
du soir. 

Roland lut : 
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« Men frère, nous avons chacun une chose 
terrible à nous pardonner... » 

Roland regarda sa sœur, elle était toujours 
immobile. 

Il continua: 

« J’aimais Charles de Sainte-Hermine ; je fai- 
sais plus que de l’aimer : il était mon amant... » 

— Oh! murmura le jeune homme entre ses 
dents, il mourra ! 

— Il est mort, dit Amélie. 

Roland jeta un cri d’étonnement; il avait dit 
si bas les paroles auxquelles répondait Amélie, 
qu’à peine les avait-il entendues lui-même. 

Ses yeux se reportèrent sur la lettre. 

« Il n’y avait aucune union possible entre la 
sœur de Roland de Monlrevel et le chef des 
compagnons de Jéhu; là était le secret terrible 
que je ne pouvais pas dire et qui me dévorait. 

» Une seule personne devait le savoir et l’a 
su; celte personne, c’est sir John Tanlay. 

» Dieu bénisse l’homme au cœur loyal qui 
m’avait promis de rompre un mariage impossible 
et qui a tenu parole. 
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« Que !a vie de lord Tanlay te soit sacrée, ô 
Roland ! c’est le seul ami que j’aie eu dans ma 
douleur, le seul homme dont les larmes se soient 
mêlées aux miennes. 

« J’aimais Charles de Sainte-Hermine, j’4tnis 
la maîtresse de Charles : voilà la chose terrible 
que tu as à me pardonner. 

» Mais, en échange, c’est toi qui es cause de 
sa mort : voilà la chose terrible que je le par- 
donne! 

» Et maintenant arrive vite, ô Roland, puis- 
que je ne dois mourir que quand-tu seras arrivé. 

» Mourir, c’est le revoir; mourir, c’est le 
rejoindre pour ne le quitter jamais; je suis heu- 
reuse de mourir. » 

Tout était clair et précis, il était évident qu’il 
n’y avait pas dans celte lettre trace de délire. 

Roland la relut deux fois et resta un instant 
immobile, muet, haletant, plein d’anxiété; mais, 
enfin, la pitié l’emporta sur la colère. 

Il s’approcha d’Amélie, étendit la main sur 
elle, et d’une voix douce : 

— Ma sœur, dit-il, je te pardonne. 

Un léger tressaillement agita le corps de la 
mourante. 

— Et maintenant, dit-elle, appelle notre mère, 
c’est dans ses bras que je dois mourir. 
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Roland alla à la porte et appela madame de 
Montrevel. 

Sa chambre était ouverte ; elle attendait évi- 
demment, et accourut. 

— Qu’y a-t-il de nouveau? s’informa-t-elle 
vivement. 

— Rien, répondit Roland, sinon qu’Amélie 
demande à mourir dans vos bras. 

Madame de Montrevel entra et alla tomber à 
genoux devant le lit de sa fille. 

Elle, alors, comme si un bras invisible avait 
détaché les liens qui semblaient la retenir sur sa 
couche d’agonie, se souleva lentement, détachant 
les mains de dessus sa poitrine et laissant glisser 
une de ses mains dans celle de sa mère. 

— Ma mère, dit-elle, vous m’avez donné la 
vie, vous me l’avez ôtée, soyez bénie; c’était ce 
que vous pouviez faire de plus maternel pour 
moi, puisqu’il n’y avait plus pour votre fille de 
bonheur possible en ce monde. 

Puis , comme Roland était allé s’agenouiller 
de l’autre côté du lit, laissant, comme elle avait 
fait pour sa mère, tomber sa seconde main dans 
la sienne : 

— Nous nous sommes pardonné tous deux, 
frère, dit-elle. 

— Oui, pauvre Amélie, répondit Roland, et, 
je l’espère, du plus profond de notre cœur. 
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— Je n’ai plus qu’une dernière recommanda- 
tion à te faire. 

— Laquelle? 

— N’oublie pas que lord Tanlay a été mon 
meilleur ami. 

— Sois tranquille, dit Roland, la vie de lord 
Tanlay m’est sacrée. 

Amélie respira. 

Puis, d’une voix dans laquelle il était impos- 
sible de reconnaître une autre altération qu’une 
faiblesse croissante : 

— Adieu, Rolandl dit-elle, adieu, ma mère! 
vous embrasserez Edouard pour moi. 

Puis, avec un cri sorti du cœur et dans lequel 
il y avait plus de joie que de tristesse ; 

— Me voilà , Charles, dit-elle, me voilà. 

Et elle retomba sur son lit, retirant à elle, 
dans le mouvement qu’elle faisait, ses deux 
mains, qui allèrent se rejoindre sur sa poitrine. 

Roland et madame de Montrevel se relevèrent 
et s'inclinèrent sur elle chacun de son côté. 

Elle avait repris sa position première; seule- 
ment, ses paupières s’étaient refermées, et le 
faible souffle qui sortait de sa poitrine s’était 
éteint. 

Le martyre était consommé, Amélie était 
morte. 
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XIL 



— L'invulnérable. — 



Amélie était morte dans la nuit du lundi au 
mardi, c’est-à-dire du 2 au 5 juin 1800. 

Dans la soirée du jeudi , c’est-à-dire du 5, il 
y avait foule au grand Opéra, où l’on donnait la 
seconde représentation d ’Ossian, ou les Bardes. 

On savait l’admiration profonde que le premier 
consul professait pour les chants recueillis par 
Macpherson, et, par flatterie autant que par 
choix littéraire ou musical, l’Académie nationale 
de musique avait commandé un opéra qui, mal- 
gré les diligences faites, était arrivé un mois en- 
viron après que le général Bonaparte avait quitté 
Paris pour aller rejoindre l’armée de réserve. 

Au balcon de gauche, un amateur de musique 
se faisait remarquer par la profonde attention 
qu’il prêtait au spectacle, lorsque, dans l’inter- 
valle du premier au second acte, l’ouvreuse, se 
glissant entre les deux rangs de fauteuils, s’ap- 
procha de lui et demanda à demi-voix : 
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— Pardon, monsieur, n’êtes-vous point lord 
Tanlay? 

— Oui, répondit l’amateur de musique. 

— En ce cas, milord, un jeune homme qui 
aurait, dit-il, une communication de la plus 
haute importance à vous faire, vous prie d’être 
assez bon pour venir le joindre dans le cor- 
ridor. 

— Oh! oh! fit sir John; un officier? 

— Il est en bourgeois, milord ; mais, en effet, 
sa tournure indique un militaire. 

— Bon ! dit sir John, je sais ce que c’est. 

Il se leva et suivit l’ouvreuse. 

A l’entrée du corridor attendait Roland. 

Lord Tanlay ne parut aucunement étonné de 
le voir; seulement, la figure sévère du jeune 
homme réprima en lui ce premier élan d’amitié 
profonde qui l’eùt porté à se jeter au cou de celui 
qui le faisait demander. 

— Me voici, monsieur, dit sir John. 

Roland s’inclina. 

— Je viens de votre hôtel, milord, dit Ro- 
land; vous avez, à ce qu’il paraît, pris depuis 
quelque temps la précaution de dire au con- 
cierge où vous allez, afin que les personnes qui 
pourraient avoir affaire à vous sachent où vous 
rencontrer. 

— C’est vrai, monsieur. 
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— La précaution est bonne, surtout pour les 
gens qui, venant de loin et étant pressés, n’ont, 
comme moi, pas le loisir de perdre leur temps. 

— Alors, demanda sir John, c’est pour me 
revoir que vous avez quitté l’armée, et que vous 
êtes venu à Paris ? 

— Uniquement pour avoir cet honneur, mi- 
lord; et j’espère que de vous devinerez la cause 
de mon empressement, et m’épargnerez toute 
explication. 

— Monsieur, dit sir John, à partir de ce mo- 
ment, je me tiens à votre disposition. 

— A quelle heure deux de mes amis pour- 
ront-ils se présenter chez vous demain, milord? 

— Mais depuis sept heures du matin jusqu’à 
minuit, monsieur; à moins que vous n’aimiez 
mieux que ce soit tout de suite? 

— Non, milord; j’arrive à l’instant même, et 
il me faut le temps de trouver ces deux amis et 
de leur donner mes instructions. Us ne vous dé- 
rangeront donc, selon toute probabilité, que de- 
main de onze heures à midi.; seulement, je vous 
serais bien obligé si l’affaire que nous avons à 
régler par leur intermédiaire pouvait se régler 
dans la même journée. 

— Je crois bp chose possible, monsieur, et, 
du moment où il s’agit de satisfaire votre désir, 
le retard ne viendra pas de mon côté. 
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— Voilà tout ce que je désirais savoir, mi- 
lord ; je serais donc désolé de vous déranger plus 
longtemps. 

Et Roland salua. 

Sir John lui rendit son salut; et, tandis que le 
jeune homme s’éloignait, il rentra au halcon et 
alla reprendre sa place. 

Toutes les paroles échangées l’avaient été, de 
part et d’autre, d’une voix si contenue et avec 
un visage si impassible, que les personnes les 
plus proches ne pouvaient pas même se douter 
qu’il y eût eu la moindre discussion entre deux 
interlocuteurs qui venaient de se saluer si cour- 
toisement. 

C’était le jour de réception du ministre de la 
guerre; Roland rentra à son hôtel, fit disparaître 
jusqu’à la dernière trace du voyage qu’il venait 
de faire, monta en voilure, et, à dix heures 
moins quelques minutes, put encore se faire 
annoncer chez le citoyen Carnot. 

Deux motifs l’y conduisaient : le premier était 
une communication verbale qu’il avait à faire au 
ministre de la guerre de la part du premier con- 
sul; le second, l’espoir de trouver dans son 
salon les deux témoins dont il avait besoin pour 
régler sa rencontre avec sir John. 

Tout se passa comme Roland l’avait espéré; 
le ministre de la guerre eut par lui les détails les 

TOME T. 13 
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plus précis sur le passage du Saint-Bernard et 
la situation de l’armée, et il trouva dans les 
salons ministériels les deux amis qu’il y venait 
chercher. 

Quelques mots suffirent pour les mettre au 
courant; les militaires, d’ailleurs, sont coulants 
sur ces sortes de confidences. 

Roland parla d’une insulte grave qui demeu- 
rerait secrète, même pour ceux qui devaient as- 
. sister à son expiation. Il déclara être l’offensé 
et réclama pour lui, dans le choix des armes et 
le mode du combat, tous les avantages réservés 
aux offensés. 

Les deux jeunes gens avaient mission de se 
présenter le lendemain, à neuf heures du matin, 
à l’hôtel Mirabeau, rue de Richelieu, et de s’en- 
tendre avec les deux témoins de lord Taulay; 
après quoi, ils viendraient rejoindre Roland, 
hôtel de Paris, même rue. 

Roland rentra chez lui à onze heures, écrivit 
pendant une heure à peu près, se coucha et s’en- 
dormit. 

A neuf heures et demie, ses deux amis se pré- 
sentèrent chez lui. 

Ils quittaient sir John. 

Sir John avait reconnu tous les droits de Ro- 
land, leur avait déclaré qu’il ne discuterait au- 
cune des conditions du combat, et que, du mo- 
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menl où Roland se prétendait l’offensé, c’était à 
lui de dicter les conditions. 

Sur l’observation faite par eux, qu’ils avaient 
cru avoir affaireà deux de ses amis et non à lui- 
même, lord Tanlay avait répondu qu’il ne con- 
naissait aucune personne assez intimement à 
Paris pour la mettre dans la confidence d’une 
pareille affaire, qu’il espérait donc qu’arrivé sur 
le terrain un des deux amis de Roland passerait 
de son côté et l'assisterait. Enfin, sur tous les 
points, ils avaient trouvé lord Tanlay un parfait 
gentleman. 

Roland déclara que la demande de son adver- 
saire, à l’endroit d’un de ses témoins, était non- 
seulement juste, mais convenable, et autorisa 
l’un des deux jeunes gens à assister sir John et 
à prendre ses intérêts. 

Restait, de la part de Roland, à dicter les 
conditions du combat. 

Ou se battrait au pistolet. 

Les deux pistolets chargés, les adversaires se 
placeraient à cinq pas. Au troisième coup frappé 
dans les mains des témoins, ils feraient feu. 

C’était, 'comme on le voit, un duel à mort, où 
celui qui ne tuerait pas ferait évidemment grâce 
à son adversaire. 

Aussi, les deux jeunes gens multiplièrent-ils 
les observations; mais Roland insista, déclarant 
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que, seul juge de la gravité de l’offense qui lui 
avait été faite , il la jugeait assez grave pour que 
la réparation eût lieu ainsi et pas autrement. 

Il fallut céder devant cette obstination. 

Celui des deux amis de Roland qui devait as- 
sister sir John fît toutes ses réserves, déclarant 
qu’il ne s’engageait hullement pour son client, et 
qu’à moins d’ordre absolu de sa part, il ne per- 
mettrait jamais un pareil égorgement. 

— Ne vous échauffez pas, cher ami, lui dit 
Roland; je connais sir John, et je crois qu’il 
sera plus coulant que vous. 

Les deux jeunes gens sortirent et se présen- 
tèrent de nouveau chez sir John. 

Ils le trouvèrent déjeunant à l’anglaise, c’est-à- 
dire avec un bifteck, des pommes de terre et du thé. 

Celui-ci , à leur aspect , se leva, leur offrit de 
partager son repas, et, sur leur refus, se mit à 
leur disposition. 

Les deux amis de Roland commencèrent par 
annoncer à lord Tanlay qu’il pouvait compter 
sur l’un d’eux pour l’assister. 

Puis celui qui restait dans les intérêts de Ro- 
land établit les conditions de la rencontre. 

A chaque exigence de Roland, sir John incli- 
nait la tète en signe d’assentiment, et se conten- 
tait de répondre : 

— Très-bien. 
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Celui des deux jeunes gens qui était chargé de 
prendre ses intérêts voulut faire quelques obser- 
vations sur un mode de combat qui devait, à 
moins d’un hasard impossible, amener à la fois 
la mort des deux combattants; mais lord Tanlay 
le pria de ne pas insister. 

— M. de Montrevel est galant homme, dit-il; 
je désire ne le contrarier en rien; ce qu’il fera 
sera bien fait. 

Restait l’heure à laquelle on se rencontrerait. 

Sur ce point comme sur les autres, lord 
Tanlay se mettait entièrement à la disposition de 
Roland. 

Les deux témoins quittèrent sir John encore 
plus enchantés de lui à cette seconde entrevue 
qu’à la première. 

Roland les attendait; ils lui racontèrent tout. 

— Que vous avais-je dit? fit Roland. 

Ils lui demandèrent l’heure et le lieu : Roland 
fixa sept heures du soir et l’allée de la Muette; 
c’était l’heure où le bois était à peu près désert 
et le jour serait encore assez clair — on se rap- 
pelle que l’on était au mois de juin — pour que 
deux adversaires pussent se battre à quelque 
arme que ce fût. 

Personne n’avait parlé des pistolets: les deux 
jeunes gens offrirent à Roland d’en prendre chez 
un armurier. 
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— Non, dit Roland ; lord Tanlay a une paire 
d’excellents pistolets dont je me suis déjà servi; 
s’il n’a pas de répugnance à se battre avec ces 
pistolets, je les préfère à tous les autres. 

Celui des deux jeunes gens qui devait servir 
de témoin à sir John alla retrouver son client et 
lui posa les trois dernières questions, à savoir : 
si l’heure et le lieu de la reucontre lui conve- 
naient, et s’il voulait que ses pistolets servis- 
sent au combat. 

Lord Tanlay répondit en réglant sa montre 
sur celle de son témoin et en lui remettant la 
boîte de pistolets. 

— Viendrai-je vous prendre , milord ? demanda 
le jeune homme. 

Sir John sourit avec mélancolie. 

— Inutile, dit-il; vous êtes l’ami de M. de 
Monlrevel, la route vous sera plus agréable avec 
lui qu’avec moi, allez donc avec lui; j’irai à 
cheval avec mon domestique, et vous me trou- 
verez au rendez-vous. 

Le jeune officier rapporta cette réponse à Ro- 
land. 

— Que vous avais-je dit? Gt celui-ci. 

Il était midi ; on avait sept heures devant soi ; 
Roland donna à ses deux amis congé d’aller à 
leurs plaisirs ou à leurs affaires. 

A six heures et demie précises, ils devaient 
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être à la porte de Roland avec trois chevaux et 
deux domestiques. 

Il importait, pour ne point être dérangé, de 
donner à tous les apprêts du duel les apparences 
d’une promenade. 

A six heures et demie sonnantes, le garçon de 
l’hôtel prévenait Roland qu’il était attendu à la 
porte de la rue. 

C’étaient les deux témoins et les deux domes- 
tiques; un de ces derniers tenait en bride un 
cheval de main. 

Roland fil un signe affectueux aux deux offi- 
ciers et sauta en selle. 

Puis, par les boulevards, on gagna la place 
Louis XV et les Champs-Élysées. 

. Pendant la route, cet étrange phénomène qui 
avait tant étonné sir John lors du duel de Ro- 
land avec M. de Barjols se reproduisit. 

Roland fut d’une gaieté que l’on eût pu croire 
* exagérée, si, évidemment, elle n’eûtété si franche. 

Les deux jeunes gens, qui se connaissaient en 
courage, restaient étourdis devant une pareille 
insouciance. Ils l’eussent comprise dans un duel 
ordinaire, où le sang-froid et l’adresse donnent 
l’espoir, à l’homme qui les possède, de l’empor- 
ter sur son adversaire; mais, dans un combat 
comme celui au-devant duquel on allait, il n’y 
avait ni adresse ni sang-froid qui pussent sau- 
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ver les combattants, sinon de la mort, du moins 
de quelque effroyable blessure. 

En outre, Roland poussait son cheval en 
homme qui a hâte d’arriver, de sorte que, cinq 
minutes avant l’heure fixée, il était à l’une des 
extrémités de l’allée de la Muette. 

Un homme se promenait dans celte allée. 

Roland reconnut sir John. 

Les deux jeunes gens examinèrent d’un même 
mouvement la physionomie de Roland à la vue 
de son adversaire. 

A leur grand étonnement, la seule expression 
qui se manifesta sur le visage du jeune homme 
fut celle d’une bienveillance presque tendre. 

Un temps de galop suffit pour que les quatre 
principaux acteurs de la scène qui allait se pas- 
ser se joignissent et se saluassent. 

Sir John était parfaitement calme, mais son 
visage avait une teinte profonde de mélancolie. 

Il était évident que cette rencontre lui était 
aussi douloureuse qu’elle paraissait agréable à 
Roland. 

On mit pied à terre ; un des deux témoins prit 
la boîte aux pistolets des mains d’un des domes- 
tiques, auxquels il ordonna de continuer desuivre 
l’allée comme s’ils promenaient les chevaux de 
leurs maîtres. Ils ne devaient se rapprocher 
qu’au bruit des coups de pistolet. Le groom de 
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sir John devait se joindre à eux et faire ainsi 
qu’eux. 

Les deux adversaires et les deux témoins en- 
trèrent dans le bois, s’enfonçant au plus épais 
du taillis, pour trouver une place convenable. 

Au reste, comme l’avait prévu Roland, le bois 
était désert; l’heure du dîner avait ramené chez 
eux tous les promeneurs. 

On trouva une espèce de clairière qui semblait 
faite exprès pour la circonstance. 

Les témoins regardèrent Roland et sir John. 

Ceux-ci firent de la tête un signe d’assenti- 
ment. 

— Ricu n’est changé? demanda un des témoins 
s’adressant à lord Tanlay. 

— Demandez à M. de Montrevel, dit lord Tan- 
lay ; je suis ici sous son entière dépendance. 

— Rien, lit Roland. 

On tira les pistolets de la boîte, et on com- 
mença à les charger. 

Sir John se tenait ù l’écart, fouillant les hau- 
tes herbes du bout de sa cravache. 

Roland le regarda, sembla hésiter un instant; 
puis, prenant sa résolution, marcha à lui. Sir 
John releva lu tête et attendit avec une espérance 
visible. 

— Milord, lui dit Roland, je puis avoir à me 
plaindre de vous sous certains rapports, mais 
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ju ne vous en crois pas moins homme de parole. 

— Et vous avez raison, monsieur, répondit 
sir John. 

— Êtes-vous homme, si vous me survivez, à 
me tenir ici la promesse que vous m’aviez faite à 
Avignon? 

— - Il n’y a pas de probabilité que je vous sur- 
vive, monsieur, répondit lord Taulay; mais vous 
pouvez disposer de moi tant qu’il me restera un 
souffle de vie. 

— Il s’agit des dernières dispositions à prendre 
à l’endroit de mon corps. 

— Seraient-elles les mêmes ici qu’à Avignon? 

— Elles seraient les mêmes, milord. 

— Bien... Vous pouvez être parfaitement 
tranquille. 

Roland salua sir John et revint à ses deux 
amis. 

— Avez-vous, en cas de malheur, quelque re- 
commandation particulière à nous faire? demanda 
l’un deux. 
v — Une seule. 

— Faites. 

— Vous ne vous opposerez en rien à ce que 
milord Tanlay décidera de mon corps et de mes 
funérailles. Au reste, voici dans ma main gauche 
un billet qui lui est destiné au cas où je serais tué 
sans avoir le temps de prononcer quelques paro- 
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les; vous ouvririez ma maiu ei iui remettriez le 
billet. 

— Est-ce tout? 

— C’est tout. 

— Les pistolets sont chargés. 

— Eh bien, prévenez-en lord Tanlay. 

Un des jeunes gens se détacha et marcha vers 
sir John. 

L’autre mesura cinq pas. 

Roland vil que la distance était plus grande 
qu’il ne croyait. 

— Pardon, fit-il, j’ai dit trois pas. 

— Cinq, répondit l’officier qui mesurait la 
distance. 

— Du tout, cher ami, vous êtes dans l’er- 
reur. 

Il se retourna vers sir John et son témoin en 
les interrogeant du regard. 

— Trois pas vont très-bien, répondit sir John 
en s’inclinant. 

Il n’y avait rien à dire puisque les deux adver- 
saires étaient du même avis. 

On réduisit les cinq pas à trois. 

Puis, on coucha à terre deux sabres pour 
servir de limite. 

Sir John et Roland s’approchèrent chacun de 
son côté, jusqu’à ce qu’ils eussent la pointe de 
leur botte sur la lame du sabre. 
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Alors, on leur mit à chacun un pistolet tout 
chargé dans la main. 

Ils se saluèrent pour dire qu’ils étaient prêts. 

Les témoins s’éloignèrent ; ils devaient frapper 
trois coups dans les mains. 

Au premier coup, les adversaires armaient 
leurs pistolets; au second, ils ajustaient; au 
troisième, ils lâchaient le coup. 

Les trois battements de mains retentirent à une 
distance égale au milieu du plus profond silence; 
on eût dit que le vent lui-même se taisait, que 
les feuilles elles-mêmes étaient muettes. 

Les adversaires étaient calmes; mais une an- 
goisse visible se peignait sur le visage des deux 
témoins. 

Au troisième coup, les deux détonations re- 
tentirent avec une telle simultanéité, qu’elles 
n’en firent qu’une. 

Mais, au grand étonnement des témoins, les 
deux combattants restèrent debout. 

Au moment de tirer, Roland avait détourné 
son pistolet en rabaissant vers la terre. 

Lord Tanlay avait levé le sien et coupé une 
branche derrière Roland , à trois pieds au- 
dessus de sa tête. 

Chacun des deux combattants était évidem- 
ment étonné d’une chose : c’était d’être encore 
vivant ayant épargné son adversaire. 
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Roland fut le premier qui reprit la parole : 

— Milord 1 s’écria-t-il. ma sœur me l’avait 
bien dit, que vous étiez l’homme le plus géné- 
reux de la terre. 

Et, jetant son pistolet loin de lui, il tendit les 
bras à sir John. 

Sir John s’y précipita. 

— Ah ! je comprends, dit il : cette fois encore, 
vous vouliez mourir ; mais, par bonheur, Dieu 
n’a pas permis que je fusse votre meurtrier! 

Les deux témoins s’approchèrent. 

— Qu’y a-t-il donc? demandèrent-ils. 

— Rien, fit Roland, sinon que, décidé à 
mourir, je voulais du moins mourir de la main 
de l’homme que j’aime le mieux au monde; par 
malheur, vous l’avez vu, il préférait mourir lui- 
même plutôt que de me tuer. Allons, ajouta Ro- 
land d’une voix sourde, je vois bien que c’est une 
besogne qu’il faut réserver aux Autrichiens. 

Puis, se jetant encore une fois dans les bras 
de lord Tanlay, et Serrant la main de ses deux 
amis : 

— Excusez-moi, messieurs, diuil; mais le 
premier consul va livrer une grande bataille en 
Italie, et je n’ai pas de temps à perdre si je veux 
en être. 

Et, laissant sir John donner aux deux officiers 
les explications que ceux-ci jugeaient conve- 
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nable de lui demander, Roland regagna l’allée, 
sauta sur son cheval, et retourna vers Paris au 
galop. 

Toujours possédé de cette fatale manie de la 
mort, nous avons dit quel était son dernier es- 
poir. 



XII 



Conclusion. — 



Cependant l’armée française avait continué sa 
marche, et, le 2 juin, elle était entrée à Milan. 

Il y avait eu peu de résistance : le fort de Milan 
avait été bloqué. Murat, envoyé à Plaisance, s’en 
était emparé sans coup férir. Enfin, Lannes avait 
battu le général Ott à Montebello. ' 

Ainsi placé, on se trouvait sur les derrières 
de l’armée autrichienne sans que celle-ci s’en 
doutât. ‘ 

Dans la nuit du 8 juin était arrivé un courrier 
de Murat, qui, ainsi que nous venons de le dire, 
occupait Plaisance; Murat avait intercepté une 
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dépêche du général Mêlas et l’envoyait au pre- 
mier consul. 

Cette dépêche annonçait la capitulation de 
Gênes : Masséna, après avoir mangé les chevaux, 
les chiens, les chats, les rats, avait été forcé de 
se rendre. 

Mêlas, au reste, traitait l’armée de réserve 
avec le plus profond dédain \ il parlait de la pré- 
sence de Bonaparte en Italie comme d’une fable, 
et savait, de source certaine, que le premier 
consul était toujours à Paris. 

C’étaient là des nouvelles qu’il fallait commu- 
niquer sans retard à Bonaparte, la reddition de 
Gènes les rangeant dans la catégorie des mau- 
vaises. 

En conséquence, Bourrienne réveilla le gé- 
néral à trois heures du malin et lui traduisit la 
dépêche. 

Le premier mot de Bonaparte fut : 

— Bourrienne, vous ne savez pas l’allemand! 

Mais Bourrienne recommença la traduction 
mot à mot. 

Après cette seconde lecture, le général se leva, 
fit réveiller tout le monde, donna ses ordres, 
puis se recoucha et se rendormit. 

Le même jour, il quitta Milan, établit son 
quartier général à la Stradella, y resta jus- 
qu’au 12 juin, en partit le 13, et, marchant sur 
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la Scrivia , traversa Montebello, où il vit le 
champ de bataille tout saignant et tout déchiré 
encore de la victoire de Lannes. La trace de 
la mort était partout; l’église regorgeait de 
morts et de blessés. 

— Diable! fit le premier consul en s’adressant 
au vainqueur, il paraît qu’il a fait chaud, ici! 

— Si chaud, général, que les os craquaient 
dans ma division comme la grêle qui tombe sur 
les vitrages. 

Le il juin, pendant que le général était à 
la Stradella, Desaix l’y avait rejoint. 

Libre en vertu de la capitulation d’el Arich , 
il était arrivé à Toulon le 6 mai, c’est-à-dire le 
jour même où Bonaparte était parti de Paris. 

Au pied du Saint-Bernard, le premier consul 
avait reçu une lettre de Desaix , lui demandant 
s’il devait partir pour Paris ou rejoindre l’armée. 

— Ah bien , oui, partir pour Paris! avait ré- 
pondu Bonaparte; écrivez-lui de nous rejoindre 
en Italie partout où nous serons, au quartier 
général. 

Bourrienne avait écrit, et, comme nous l’avons' 
dit, Desaix était arrivé le 12 juin à la Stradella. 

Le premier consul l’avait reçu avec une double 
joie : d’abord, il retrouvait un homme sans am- 
bition, un officier intelligent, un ami dévoué; 
ensuite, Desaix arrivait juste pour remplacer 
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dans le commandement de sa division , Boudet, 
qui venait d’être tué. 

Sur un faux rapport du général Gardanne, le 
premier consul avait cru que l’ennemi refusait 
la bataille et se retirait sur Gênes; il envoya 
Desaix et sa division sur la roule de Novi pour 
lui couper la retraite. 

La nuit du 15 au 14 s’était passée le plus 
tranquillement du monde. Il y avait eu, la veille, 
malgré un orage terrible, un engagement dans 
lequel les Autrichiens avaient été battus. On eût 
dit que la nature et les hommes étaient fatigués 
et se reposaient. 

Bonaparte était tranquille; un seul pont exis- 
tait sur la Bormida, et on lui avait affirmé que 
ce pont était coupé. 

Des avant-postes avaient été placés aussi loin 
que possible du côté de la Bormida, et ils étaient 
éclairés eux-mêmes par des groupes de quatre 
hommes. 

Toute la nuit fut occupée par l'ennemi à passer 
la rivière. 

A deux heures du matin, deux des groupes de 
quatre hommes furent surpris; sept hommes 
furent égorgés; le huitième s’échappa et vint, 
en criant « Aux armes ! » donner dans* l’un des 
avant-postes. 

A l’instant même, un courrier fut expédié au 

TOME V. ü 
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premier consul, qui avait couché à Torre-di- 

Garofolo. 

Mais, en attendant les ordres qui allaient ar- 
river, la générale battit sur toute la ligne. 

Il faut avoir assisté à une pareille scène pour 
se faire une idée de l’effet que produit, sur une 
armée endormie, le tambour appelant le soldat 
aux armes, à trois heures du matin. 

C’est le frisson pour les plus braves. 

Les soldats s’étaient couchés tout habillés; 
chacun se leva, courut aux faisceaux, sauta sur 
son arme. 

Les lignes se formèrent dans la vaste plaine 
de Marengo; le bruit du tambour s’étendait 
comme une longue traînée de poudre, et, dans 
la demi-obscurité, on voyait courir et s’agiter 
l’avant-garde. 

Quand le jour se leva, nos troupes occupaient 
les positions suivantes : 

La division Gardanne et la division Cham- 
berlhac, formant l’extrême avant-garde, étaient 
campées à la eassine de Petra-Bona, c’est-à-dire 
dans l’angle que fait, avec la route de Marengo à 
Tortone, la Bormida traversant celle route 
pour aller se jeter dans leTanaro. 

Le corps du général Lannes était en avant du 
village de San-Giuliano, le même que le premier 
consul avait montré, trois mois auparavant, sur 
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la carte à Roland, en lui disant que là se déci- 
derait le sort de la prochaine campagne. 

La garde des consuls était placée en arrière 
des troupes du général Lannes, à une distance 
de cinq cents toises environ. 

La brigade de cavalerie aux ordres du général 
Kellermanu et quelques escadrons de hussards et 
de chasseurs formaient la gauche, et remplis- 
saient, sur la première ligne, les intervalles des 
divisions Gardanne et Chamberlhac. 

' Une seconde brigade de cavalerie, commandée 
par le général Champeaux, formait la droite et 
remplissait, sur la seconde ligne, les intervalles 
de la cavalerie du général Lannes. 

Enfin, le 12 e régiment de hussards et le 
21 e régiment de chasseurs, détachés par Murat 
sous les ordres du général Rivaud, occupaient 
le débouché de Salo, situé à l’extrême droite de 
la position générale. 

Tout cela pouvait former vingt-cinq ou vingt- 
six mille hommes, sans compter les divisions 
Monnier et Boudet, dix mille hommes à peu 
près, commandées par Desaix et détachées de 
l’armée pour aller couper la retraite à l’ennemi 
sur la route de Gênes. 

Seulement, au lieu de battre en retraite, l’en- 
nemi attaquait. 

En effet, le dans la journée, le général 
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Mêlas, général en chef de l’armée autrichienne, 
avait achevé de réunir les troupes des généraux 
Haddick, Kaim et Oit, avait passé le Tanaro, 
et était venu camper en avant d’Alexandrie avec 
trente-six mille hommes (t’infanterie, sept mille 
de cavalerie et une artillerie nombreuse, bien 
servie et bien attelée. 

A quatre heures du matin, la fusillade s’en- 
gageait sur la droite, et le général Victor assi- 
gnait à chacun sa ligne de bataille. 

A cinq heures, Bonaparte fut réveillé par lé 
bruit du canon. 

Au moment où il s’habillait à la hâte, un aide 
de camp de Victor accourut lui annoncer que l’en- 
nemi avait passé la Bormida et que l’on se bat- 
tait sur toute la ligne. 

Le premier consul se fit amener son cheval , 
sauta dessus, s’élança au galop vers l’endroit où 
la bataille était engagée. 

Du sommet d’un monticule, il vit la position 
des deux armées. 

L’ennemi était formé sur trois colonnes; celle 
de gauche, composée de toute la cavalerie et de 
l’infanterie légère, se dirigeait vers Castcl-Ceriolo 
par le chemin de Salo, en même temps que les 
colonnes du centre et de la droite, appuyées l’une 
à l’autre, et comprenant les corps d’infanterie des 
généraux Haddick, Kaim et O’Reilly et la ré- 
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serve des grenadiers aux ordres du général Ott, 
s’avançaient par la route de Torlone en remon- 
tant la Bormida. 

A leurs premiers pas au delà de la rivière, 
ces deux dernières colonnes élaienl venues se 
heurter aux troupes du général Gardanne, pos- 
tées, comme nous l’avons dit, à la ferme et sur 
le ravin de Pelra-Bona ; c’était le bruit de l’ar- 
tillerie marchant devant elles qui attirait Bona- 
parte sur le champ de bataille. 

Il arriva juste au moment où la division 
Gardanne, écrasée par le feu de cette artillerie, 
commençait à se replier, et où le général Victor 
faisait avancer à son secours la division Cham- 
berlhac. 

• Soutenues par ce mouvement, les troupes de 
Gardanne opéraient leur retraite en bon ordre et 
couvraient le village de Marengo. 

La situation était grave; toutes les combinai- 
sons du général en chef élaienl renversées. Au 
lieu d’attaquer, selon son habitude, avec des 
forces savamment massées, il se voyait attaqué 
lui-même avant d’avoir pu concentrer ses troupes. 

Profitant du terrain qui s’élargissait devant 
eux, les Autrichiens cessaient de marcher en co- 
lonnes et se déployaient en lignes parallèles à 
celles des généraux Gardanne et Chamberlhac; 
seulement, ils étaient deux contre un ! 
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La première des lignes ennemies était com- 
mandée par le général Haddick; la seconde, par 
le général Mêlas ; la troisième, par le général 
OU. 

A une très-petite distance en avant de la Bor- 
mida, il existe un ruisseau appelé le Fonlanone ; 
ce ruisseau coule dans un ravin profond, qui 
forme un demi-cercle autour du village de Ma- 
rengo et le défend. 

Le général Victor avait déjà vu le parti que 
Pou pouvait tirer de ce retranchement naturel, 
et s’en était servi pour rallier les divisions Gar- 
danne et Chamberlhac. 

Bonaparte, approuvant les dispositions de 
Victor, lui envoya l’ordre de défendre Marengo 
jusqu’à la dernière extrémité : il lui fallait, à 
lui, le temps de reconnaître son jeu sur ce grand 
échiquier enfermé entre la Bormida, le Fonta- 
none et Marengo. 

La première mesure à prendre était de rap- 
peler le corps de Desaix, en marche, comme 
nous l’avons dit, pour couper la route de Gênes. 

Bonaparte expédia deux ou trois aides de 
camp en leur ordonnant de ne s’arrêter que lors- 
qu’ils auraient rejoint ce corps. 

Puis il attendit, comprenant qu’il n’y avait 
rien à faire qu’à battre en retraite le plue régu- 
lièrement possible, jusqu’au moment où une 
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masse compacte lui permettrait non-seulement 
d’arrêter le mouvement rétrograde, mais encore- 
de marcher en avant. 

Seulement, l’attente était terrible. 

Au bout d’un instant, l’action s’élail réen- 
gagée sur toute la ligne. Les Autrichiens étaient 
parvenus au bord du Fonlanone, dont les Fran- 
çais tenaient l’autre rive; on se fusillait de 
chaque côté du ravin; on s’envoyait et se ren- 
voyait la mitraille à portée de pistolet. 

Protégé par une artillerie terrible, l’ennemi, 
supérieur en nombre, n’a qu’à s’étendre pour 
nous déborder. 

Le général Rivaud, de la division Gardanne, 
le voit qui s’apprête à opérer ce mouvement. 

Il se porte hors du village de Marengo, place 
un bataillon en rase campagne, lui ordonne de 
se faire tuer sans reculer d’un pas; puis, tandis 
que ce bataillon sert de point de mire à l’artil- 
lerie ennemie, il forme sa cavalerie en colonne, 
tourne le bataillon, tombe sur trois mille Autri- 
chiens qui s’avancent au pas de charge, les 
repousse, les met en désordre, et, tout blessé 
qu’il est par un biscaïen, les force à aller se 
reformer derrière leur ligne. 

Après quoi, il vient se replacer à la droite du 
bataillon, qui n’a pas bougé d’un pas. 

Mais, pendant ce temps, la division Gardanne, 
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qui, depuis le malin, lutte contre l’ennemi, est 
•rejetée dans Marengo, où la suit la première 
ligne des Autrichiens, dont la secondé ligne 
force bientôt la division Chamberlhac à se replier 
en arrière du village. 

Là, un aide de camp du général en chef or- 
donne aux deux divisions de se rallier, et, coûte 
que coûte, de reprendre Marengo. 

Le général Victor les reforme, se met à leur 
tête, pénètre dans les rues, que les Autrichiens 
n’ont pas eu le temps de barricader, reprend le 
village, le reperd, le reprend encore; puis, en- 
fin, écrasé par le nombre, le reperd une der- 
nière fois. 

Il est vrai qu’il est onze heures du malin , et 
qu’à cette heure, Desaix, rejoint par les aides de 
camp de Bonaparte, doit marcher au canon. 

Cependant, les deux divisions de Lannes sont 
arrivées au secours des divisions engagées; ce 
renfort aide Gardanne et Chamberlhac à refor- 
mer leurs lignes parallèlement à l’ennemi , qui 
débouche à la fois par Marengo et par la droite 
et la gauche du village. 

Les Autrichiens vont nous déborder. 

Lannes, formant son centre des divisions ral- 
liées de Victor, s’étend avec ses deux divisions 
moins fatiguées, afin de les opposer aux deux 
ailes autrichiennes; les deux corps, l’un exalté 
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par an commencement de victoire, l’antre tout 
frais de son repos, se heurtent avec rage, et le 
combat, un instant interrompu par la double 
manœuvre de l’armée, recommence sur toute la 
ligne. 

Après une lutte d’une heure, pied à pied, 
baïonnette à baïonnette, le corps d’armée du gé- 
néral Kaim plie et recule; le général Champeaux, 
à la tête du 4 CP et du 8 e régiment de dragons, 
charge sur lui et augmente son désordre. Le 
général Walrin , avec le G e léger, les 22 e et 40 e 
de ligne, se met à leur poursuite et les rejette à 
près de mille toises derrière le ruisseau. Mais le 
mouvement qu’il vient de faire l’a séparé de son 
corps d’armée; les divisions du centre vont se 
• trouver compromises par la victoire de l’aile 
droite, et les généraux Champeaux et Watrin 
sont obligés de revenir prendre le poste qu’ils 
ont laissé à découvert. 

En ce moment, Kellermann faisait à l’aile 
gauche ceque Watrin et Champeaux venaient de 
faire à l’aile droite. Deux charges de cavalerie 
ont percé l’ennemi à jour; mais, derrière la 
première ligne, il en a trouvé une seconde, et, 
n’osant s’engager plus avant à cause de la supé- 
riorité du nombre, il a perdu le fruit de sa vic- 
toire momentanée. 

Il est midi. 
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La ligne française, qui ondulait comme un 
serpent de flamme sur une longueur de près 
d’une lieue, est brisée vers son centre. Cecentre, 
en reculant, abandonnait les ailes : les ailes 
ont donc été forcées de suivre le mouvement ré- 
trograde. Kellermann à gauche, Vatrin à droite, 
ont donné à leurs hommes l’ordre de reculer. 

La retraite s’opéra par échiquier, sous le feu 
de quatre-vingts pièces d’artillerie qui précé- 
daient la marche des bataillons autrichiens; les 
rangs se dégarnissaient à vue d’œil : on ne voyait 
que des blessés apportés à l’ambulance par leurs 
camarades, qui, pour la plupart, ne revenaient 
plus. 

Une division battait en retraite à travers un 
champ de blés mûrs; un obus éclata et mil le- 
feu à celle paille déjà sèche, deux ou trois mille 
hommes se trouvèrent au milieu d’un incendie. 
Les gibernes prirent feu et sautèrent. Un im- 
mense désordre se mit dans les rangs. 

Alors, Bonaparte lança la garde consulaire; 
elle arriva au pas de course , se déploya en ba- 
taille et arrêta les progrès de l’ennemi. De leur 
côté, les grenadiers à cheval se précipitèrent 
au galop et culbutèrent la cavalerie autrichienne. 

Pendant ce temps, la division échappée à l’in- 
cendie se reformait, recevait de nouvelles car- 
touches et rentrait en ligne. 
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Mais ce mouvement n’avait eu d’aulre résultat 
que d'empêcher la retraite de se changer en dé- 
roule. 

Il était deux heures. 

Bonaparte regardait celte retraite, assis sur 
la levée du fossé de la grande route d’Alexandrie; 
il était seul; il avait la bride de son cheval pas- 
sée au bras et faisait voltiger de petites pierres 
en les fouettant du bout de sa cravache. Les 
boulets sillonnaient la terre tout autour de 
lui. 

Il semblait indifférent à ce grand drame, au 
dénoûment duquel cependant étaient suspendues 
toutes ses espérances. 

Jamais il n’avait joué si terrible partie : six 
ans de victoire contre la couronne de France! 

Tout à coup , il parut sortir de sa rêverie ; au 
milieu de l’effroyable bruit de la fusillade et du 
canon, il lui semblait entendre le bruit d’un galop 
de cheval. Il leva la tête. En effet, du côté de 
Novi arrivait un cavalier à toute bride sur un 
cheval blanc d’écume. 

Lorsque le cavalier ne fut plus qu’à cinquante 
pas, Bonaparte jeta un cri. 

— Roland ! dit-il. 

Celui-ci, de son côté, arrivait en criant : 

— Desaix! Desaix! Desaix! 

Bonaparte ouvrit les bras; Roland sauta à bas 
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de soi) cheval, et se précipita au cou du premier 
consul. 

Il y avait pour Bonaparte deux joies dans celle 
arrivée : celle de revoir un homme qu’il savait 
lui être dévoué jusqu’à la mort, celle de la nou- 
velle apportée par lui. 

— Ainsi, Desaix...? interrogea le premier 
consul. 

— Desaix est à une lieue à peine ; l’un de vos 
aides de camp l’a rencontré revenant sur ses pas 
et marchant au canon. 

— Allons, dit Bonaparte, peut-être arrivera- 
t-il encore à temps. 

— Comment, à temps ? 

— Regarde 1 

Roland jeta un coup d’œil sur le champ de 
bataille et comprit la situation. 

Pendant les quelques minutes où Bonaparte 
avait détourné ses yeux de la mêlée, elle s’était 
encore aggravée. 

La première «olonne autrichienne, qui s’était 
dirigée sur Castel-Ceriolo et qui n’avait pas en- 
core donné, débordait notre droite. 

Si elle entrait en ligne, c’était la déroule au 
lieu de la retraite. 

Desaix arriverait trop lard. 

— Prends mes deux derniers régiments de 
grenadiers, dit Bonaparte ; rallie la garde 
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consulaire, el poTte-toi avec eux à l’extrême 
droite... tu comprends? en carré, Roland! et 
arrête celle colonnecomme une redoute de granit. 

Il n’y avait pas un instant à perdre; Roland 
sauta à cheval, prit les deux régiments de gre- 
nadiers, rallia la garde consulaire el s’élança à 
l’extrême droite. 

Arrivé à cinquante" pas de la colonne du géné- 
ral Elsnitz: 

— En carré! cria Roland, le* premier consul 
nous regarde. 

Le carré se forma ; chaque homme sembla 
prendre racine à sa place. 

Au lieu de continuer son chemin pour venir 
en aide aux généraux Mêlas et Kaim, au lieu 
de mépriser ces neuf pents hommes qui n’étaient 
point à craindre sur les derrières d’une armée 
victorieuse, le général Elsnitz s’acharua conire 
eux. 

Ce fut une faute ; cette faute sauva l’armée. 

Ces neuf cents hommes furent véritablement 
la redoute de granilqu’avail espérée Bonaparte : 
artillerie, fusillade,baïonnettes, tout s’usa sur elle. 

Elle ne recula point d’un pas. 

Bonaparte la regardailavecadmiration, quand, 
en détournant enfin les yeux du côté de la roule 
deNovi, il vit apparaître les premières baïonnettes 
de Desaix. 
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Placé au point le plus élevé du plateau, il 
voyait ce que ne pouvait voir l’ennemi. 

Il fît signe à un groupe d’officiers qui se tenait 
à quelques pas de lui, prêts à porter ses ordres. 

Derrière ces officiers étaient deux ou trois 
domestiques tenant des chevaux de main. 

Officiers et domestiques s’avancèrent. 

Bonaparte montra à l’un des officiers la forêt 
de baïonnettes qui reluisaient au soleil. • 

— Au galop vers ces baïonnettes, dit-il, et 
qu’elles se hâtent! Quant à Desaix, vous lui direz 
que je suis ici et que je l’attends. 

L’officier partit au galop. 

Bonaparte reporta ses yeux sur le champ de 
bataille. 

La retraite continuait; mais le général Elsnilz 
et sa colonne étaient arrêtés par Roland et ses 
neuf cents* hommes. 

La redoute de granit s’était changée en volcan; 
elle jetait le feu par ses quatre faces. 

Alors, s’adressant aux trois autres officiers : 

— Un de vous au centre, les deux autres aux 
ailes! dit Bonaparte; annoncez partout l’arrivée 
de la réserve et la reprise de l’offensive. 

Les trois officiers parlirentcomme trois flèches 
lancées par le même arc, s’écartant de leur point 
de départ au fur et à mesure qu’ils approchaient 
de leur but respectif. 
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Au moment où, après les avoir suivis des yeux, 
Bonaparte se retournait, un cavalier portant l’u- 
niforme d’officier général n’était plus qu’à cin- 
quante pas de lui. 

C’était Desaix. 

Desaix, qu’il avaît quitté sur la terre d’Égypte 
et qui, le matin même, disait en riant : 

— Les boulets d’Europe ne me connaissent 
plus, il m’arrivera malheur. 

Une poignée de mains suffit aux deux amis 
pour échanger leur cœur. 

Puis Bonaparte étendit le bras vers le champ 
de bataille. 

La simple vue en apprenait plus que toutes 
les paroles du monde. 

Des huit mille hommes qui avaient commencé 
le combat vers cinq heures du matin, à peine, sur 
un rayon de deux lieues, restait-il neuf mille 
hommes d’infanterie, mille chevaux et dix pièces 
de canon en état de faire feu; un quart de l’ar- 
mée était hors de combat; l’autre quart, occupé 
à transporter les blessés que le premier consul 
avait donné l’ordre de ne pas abandonner. Tout 
reculait, à l’exception de Roland et de ses neuf 
cents hommes. 

Le vaste espace compris entre la Bormida et 
le point de la retraite où l’on en était arrivé, 
était couvert de cadavres d’hommes et de 



Digitized by Google 




220 LES COMPAGNONS DE JÉI10. 

chevaux, de canons démontés, de caissons 
brisés. 

De place en place montaient des colonnes de 
flamme et de fumée; c’étaient des champs de 
blé qui brûlaient. 

Desaix embrassa tous ces détails d’un coup 
d’œil. 

— Que pensez-vous de la bataille? demanda 
Bonaparte. 

— Je pense, dit Desaix, qu’elle est perdue; 
mais, comme il n’est encore que trois heures de 
l’après-midi, nous avons le temps d’en gagner, 
une autre. 

— Seulement, dit une voix, il vous faut du 
canon. 

Cette voix, c’était celle de Marmont, qui com- 
mandait en chef l’artillerie. 

— Vous avez raison, Marmont; mais où allez 
vous en prendre, du canon? 

— Cinq pièces que je puis retirer du champ 
de bataille encore intactes, cinq aulres que nous 
avions laissées sur la Scrivia et qui viennent 
d’arriver. 

— El huit pièces que j’amène, dit Desaix. 

— Dix-huit pièces, reprit Marmont, c’est tout 
ce qu’il me faut. 

Un aide de camp partit pour hâter l’arrivée 
des pièces de Desaix. 
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La réserve approchait toujours et n’était plus 
qu’à un demi-quart de lieue. 

La position , du reste, semblait choisie à l’a- 
vance ; à la gauche de la roule s’élevait une haie 
gigantesque, perpendiculaire au chemin et pro- 
tégée par un talus. 

On y fit filer l’infanterie au fur et à mesure 
qu’elle arrivait; la cavalerie elle-même put se 
dissimuler derrière ce large rideau. 

Pendant ce temps, Marmont avait réuni ses 
dix-huit pièces de canon et les avait mises en 
batterie sur le front droit de l’armée. 

Tout à coup, elles éclatèrent et vomirent sur 
les Autrichiens un déluge de mitraille. 

Il y eut dans les rangs ennemis un moment 
d’hésitation. 

Bonaparte en profila pour passer sur toute 
la ligne française. 

— Camarades s’écria-t-i! , c’est assez faire de 
pas en arrière; souvenez-vous que c’est mon ha- 
bitude de coucher sur le champ de bataille. 

En même temps , et comme pour répondre à 
la canonnade de Marmont, des feux de peloton 
éclatent à gauche, prenant les Autrichiens en 
flanc. 

C’est Desaix et sa division qui les foudroient 
à bout portant et en plein travers. 

Toute l’armée comprend que c’est la réserve 

TOME V. 15 
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qui donne et qu’il faut l’aider d’un effort su- 
prême. 

Le mot « En avant! » retentit de l’extrême 
gauche à l’extrême droite. 

Les tambours battent la charge. 

Les Autrichiens, qui n’ont pas vu les renforts 
qui viennent d’arriver et qui, croyant la journée 
à eux, marchaient le fusil sur l’épaule comme à 
une promenade, sentent qu’il vient de se passer 
dans nos rangs quelque chose d’étrange, et veu- 
lent retenir la victoire qu’ils sentent glisser entre 
leurs mains. 

Mais partout les Français ont repris l’offensive, 
partout le terrible pas de charge et la victorieuse 
Marseillaise se font entendre; la batterie de 
Marmont vomit le feu ; Kellermann s’élance avec 
ses cuirassiers et traverse les deux lignes enne- 
mies. 

Desaix saute les fossés, franchit les haies, ar- 
rive sur une petite éminence et tombe au mo- 
ment où il se retourne pour voir si sa division 
le suit; mais sa mort, au lieu de diminuer l’ar- 
deur des soldats, la redouble: ils s’élancent à la 
baïonnette sur la colonne du général Zach. 

En ce moment, Kellermann, qui a traversé les 
deux lignes ennemies, voit la division Desaix 
aux prises avec une masse compacte et immobile, 
11 charge en flanc, pénètre dans un intervalle, 
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l’ouvre, la brise, l’écartèle ; en moins d’un quart 
d’heure, les cinq mille grenadiers autrichiens 
qui composent cette masse sont enfoncés, culbu- 
tés, dispersés, foudroyés, anéantis; ils dispa- 
raissent comme une fumée; le général Zach et 
son état-major sont faits prisonniers; c’est tout 
ce qu’il en reste. 

Alors, à son tour, l’ennemi veut faire donner 
son immense cavalerie; mais le feu continuel de 
la mousquelerie , la mitraille dévorante et la 
terrible baïonnette l’arrêtent court. 

Murat manœuvre sur les flancs avec deux 
pièces d’artillerie légère et un obusier qui en- 
voient la mort en courant. 

Un instant il s’arrête pour dégager Roland et 
ses neuf cents hommes; un de ses obus tombe 
dans les rangs des Autrichiens et éclate; une 
ouverture se fait pareille à un gouffre de flamme: 
Roland s’y élance, un pistolet d’une main , son 
sabre de l’autre; toute la garde consulaire le 
suit, ouvrant les rangs autrichiens comme un 
coin de fer ouvre un tronc de chêne; il pénètre 
jusqu’à un caisson brisé qu’entoure la masse 
ennemie; il introduit -son bras armé du pistolet 
dans l’ouverture du caisson et fait feu. 

Une détonation effroyable se fait entendre, un 
volcan s’est ouvert et a dévoré tout ce qui l’en- 
tourait. 
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Le corps d’armée du général Elsnitz est en 
pleine déroute. 

Alors tout plie, tout recule, tout se débande; 
les généraux autrichiens veulent en vain soutenir 
la retraite, l’armée française franchit en une 
demi-heure la plaine qu’elle a défendue pied à 
pied pendant huit heures. 

L’ennemi ne s’arrête qu’àMarengo, où il tente 
en vain de se reformer sous le feu des tirailleurs 
de Carra-Saint-Cyr oubliés à Castel-Ceriolo, et 
qu’on retrouve au dénoûment delà journée; mais 
arrivent au pas de course les divisions Desaix, 
Gardanne et Chamberlhac, qui poursuivent les 
Autrichiens de rue en rue. 

Marengo est emporté; l’ennemi se retire sur 
la position de Petra-Bona, qui est emportée 
comme Marengo. 

Les Autrichiens se précipitent vers les ponts 
de la Bormida , mais Carra-Saint-Cyr y est ar- 
rivé avant eux; alors la multitude des fuyards 
cherche les gués, et s’élance dans la Bormida 
sous le feu de toute notre ligne, qui ne s’éteint 
qu’à dix heures du soir... 

Les débris de l’armée autrichienne regagnè- 
rent leur camp d’Alexandrie; l’armée française 
bivaqua devant les têtes de pont. 

La journée avait coûté aux Autrichiens quatre 
mille cinq cents morts, six mille blessés, cinq 
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mille prisonniers, douze drapeaux, trente pièces 
de canon. 

Jamais la fortune ne s’était montrée.sous deux 
faces si opposées. 

A deux heures de l’après-midi, c’était pour 
Bonaparte une défaite et ses désastreuses consé- 
quences; à cinq heures, c’était l’Ilalie recon- 
quise d’un seul coup, et le trône de France en 
perspective. 



* 



Le soir même, le premier consul écrivait 
cette lettre à madame de Monlrevel : 

« Madame, 

» J’ai remporté aujourd’hui ma plus belle vic- 
toire; mais cette victoire me coûte les deux moi- 
tiés de mon cœur, Desaix et Roland. 

» Ne pleurez point, madame : depuis long- 
temps, votre fils voulait mourir et il ne pouvait 
mourir plus glorieusement. 

» Bonaparte. » 

Ou fit des recherches inutiles pour retrouver 
le cadavre du jeune aide de camp : comme 

> 
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Romulus, il avait disparu dans une tempête. 

Nul ne sut jamais quelle cause lui avait fait 
poursuivre, avec tant d’acharnement, une mort 
qu’il avait eu tant de peine à rencontrer. 



FIN. 



/ 
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